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Spectateur 


Spectateur débile, ami 
Qu'il faut à jamais plaindre ; 
Derrière tant de charivari 


Tu ne sais bien que feindre ! 


L'heure marque ton front solitaire 
D'imperceptibles traits ; 
Le temps ainsi te fait la guerre 


Malgré ses mains attraits. 


Viens écouter le grand silence 
Vers lequel va tout bruit, 

Et sentir que ta présence 
Chaque instant s'évanouit : 


Entends venir de la colline 
Le vent plein de SOUpITrs ; 

C'est une folle mandoline, 
Des amants le martyr ; 
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Entends la triste chanson molle, 
Celle des souvenirs 


Qui te fera mendier l'obole 


D'un de tes vieux désirs. 


Le vent glisse comme l'eau coule, 
Comme la vie s'enfuit 
Chaque rêve vieilli s'écroule 


Car le temps refroidit Le 


Pourquoi faut-il en vain apprendre 
La dure vérité, 
Et faire un pas pour la comprendre, 


Un autre pour l'oublier ? 


Denis BoucHArD 


Skidmore College 
Saratoga Springs 


L Ascension de Jésus 


«Le Christ. survenu comme grand-prêtre 
des biens à venir entra une fois pour toutes 
dans le sanctuaire. avec son propre sang, nous 
ayant acquis une rédemption éternelle ». 


Hébreux, 9, 12. 


Le CHrisr EN Croix PRÊTRE ET VicriME 


En Israël, le sacrifice était à l'origine un acte joyeux, un geste ami- 
cal : offrande et don généreux à Yahvé tout-puissant, auteur de tous 
biens et protecteur des siens. Plus tard cependant, après l'exil, à mesure 
que le sentiment du péché devenait plus aigu dans la nation, le sacrifice 
y revêtit un aspect expiatoire, satisfactoire : il visa non seulement à entre- 
tenir l'amitié de Dieu, mais d’abord et avant tout à écarter son inimitié, à 
l'apaiser, à obtenir une réconciliation positive, une reprise de bons rap- 
ports commandés par l'Alliance. Signe sensible, extérieur, visible, le 
sacrifice, en toute occurrence, témoigne essentiellement de la volonté 
intérieure du sacrifiant : de son désir d'être pardonné et de nouveau 
traité en fils. 

Or Jésus, dès son entrée dans le monde, manifeste qu'il a cette 
intention intérieure de répondre par sa destinée entière aux fins du 
sacrifice : « Tu n'as voulu ni sacrifice ni oblation ; mais tu m'as façonné 
un corps. Tu n'as agréé ni holocaustes ni sacrifices pour les péchés. Alors 
j'ai dit : Voici, je viens, — car c'est de moi qu'il est question dans le rou- 
leau du livre, — pour faire, ô Dieu, ta volonté » (Hebr., 10, 5)à Par la 
suite, son identilication constante à l'Agneau, victime innocente et im- 
molée pour les péchés du peuple, inaugurant une autre Pâque dans son 
sang versé pour le salut du monde et pour l'établissement d'une Alliance 
nouvelle (1 Cor., 5, 7 ; I Jean, 4, 19 ; Luc, 22, 20), ne font que traduire 
en gestes saillants et patents Ja vérité et réalité de cette intention première. 

Sur le Calvaire il y a donc un sacrifice réel, comportant le don fait à 
Dieu d’une victime offerte pour le réconcilier avec l'humanité. Et ce 
sacrifice est l'œuvre d’un prêtre dûment élu pour cette tâche. Intermé- 


diaire entre Dieu et les hommes, Jésus est, en effet, sûrement agréé de 
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Dieu étant lui-même Dieu ; quant aux hommes, étant un des leurs, il 
peut témoigner en leur faveur. De plus, il est, comme tout prêtre, valide- 
ment consacré. Sa consécration à lui, cependant, ne lui est pas venu par 
le seul fait d'une huile répandue sur son front : elle résulte du mystère 
même de son incarnation, qui implique une prise de possession de toute 
son humanité par Dieu ainsi que sa mise au service des desseins rédemp- 


teurs : « Tu es mon Fils, je t'ai engendré aujourd'hui » (Hébr., 1, 5). 


L'ASCENSION COMME CONSOMMATION DU SACERDOCE 
ET INTRONISATION DE L AGNEAU 


Pour qu'un sacrifice atteigne l'effet qu'il se propose, il ne suffit pas 
cependant qu'il soit offert, avec l'intention qui convient, par le prêtre 
dûment qualifié : il faut encore qu'il soit accepté de Dieu et ratifié par 
lui. Jésus, prêtre et victime, a offert au Calvaire un véritable sacrifice, 
certes : mais comment pouvons-nous savoir que ce sacrifice a été accepté 
et qu'il a la valeur rédemptrice que nous lui prêtons ? Une nouvelle com- 
paraison de son sacrifice aux sacrilices anciens nous aidera à apercevoir 
la portée de la réponse qui s'impose. 

Chez les Juifs, le grand prêtre, après avoir immolé la victime en 
dehors du sanctuaire, pénètre dans le Saint des Saints, après s'être as- 
pergé lui-même du sang de la victime qu'il porte devant la face de Dieu. 
Or c'est ainsi que Jésus, couvert de son propre sang, a pénétré, au jour 
de son Ascension, dans le sanctuaire céleste, portant au Père éternel 
le prix de notre rédemption (Hébr., 9, 12). Or quel accueil lui fut réservé 
là-haut ? Celui du triomphateur, dont le « trône subsiste dans les siècles 
des siècles » (Hébr., 1, 8), celui de l'Agneau à qui toute la cour céleste 
chante le cantique nouveau : « Tu es digne de prendre le livre et d'en 
ouvrir les sceaux, car tu fus égorgé et tu rachetas pour Dieu, au prix de 
ton sang, des hommes de toute race, langue, peuple et nation » (Ap.. 
5:19). 

C'est ici, on le voit, que l’Ascension prend pour nous cette significa- 
tion particulière que nous avons insinuée et à laquelle il convient mainte- 
nant de nous arrêter. 
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Relevons donc, en premier lieu, qu'une des caractéristiques particu- 
lières du sacerdoce du Christ est son cachet d’« éternité ». En opposition, 
en effet, avec les fils d'Aaron, qui meurent et ont besoin de successeurs, 
Jésus est « prêtre pour l'éternité » et de «l'ordre de Melchisédech » 
(Hébr., 5, 6). Or c'est l'Ascension qui confère l'éternité au sacerdoce 
du Christ : du moins elle est la confirmation, la réalisation évidente du 
caractère éternel de son sacerdoce, puisqu'elle le met en état d'exercer 
ce sacerdoce au plan éternel. 

Pourquoi, en effet, [le Christ est-il au ciel en tant que prêtre ? Pour y 
intercéder pour nous éternellement (Hébr., 7, 24 ; 8, 2). Comment y 
intercède-t-il ? Par la présentation de son humanité glorieuse, comme de 
l'Agneau sans tache, encore marqué des plaies de son sacrifice. Sur ce 
point, signalons un rapprochement avec l'holocauste des sacrifices an- 
ciens : ceux-ci étaient détruits, consommés par le feu qui, en les rendant 
fumées, en les arrachant à leur condition grossière, les rendait symboli- 
quement dignes et acceptables du Dieu invisible. Dans le cas du Christ, 
on peut dire que la Résurrection joue le rôle du feu : elle épure la victime, 
tandis que l'Ascension témoigne, pour sa part, de l'agrément divin, l'éta- 
blissant à perpétuité, devant son trône, dans son état d'hostie d'agréable 
odeur (Eph., 52), apaisante et réconciliatrice. 

Ainsi donc s'inaugure, dans les splendeurs éternelles, le culte nou- 
veau. Jésus, entrant au ciel, pénètre pour nous dans ce sanctuaire dont 
l'accès, par suite du péché, avait été jusque-là interdit. Verbe de Dieu, 
Jésus aurait en tout temps été chez lui dans ce Sanctuaire ; maïs après 
sa Passion sanglante il y est à un titre nouveau, c'est-à-dire comme homme, 
car c’est dans sa nature d'homme quil a conquis par sa mort le droit d'y 
accéder. Par là, c'est toute l'humanité qu'il y introduit à sa suite : tous 
ceux-là qui sont la « plénitude » de son corps (Eah ANS RE voile du 
Temple qui se déchire est le symbole de l'interdit levé : l’ancien culte 
est aboli et la voie est ouverte à Celui qui entraîne derrière lui et conduit 
à la gloire «un grand nombre de fils >» (Hebr., 2, 10). Ainsi, rattachée à 


son Chef, l'Eglise se trouve-t-elle tout entière elle-même constituée en un 
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« sacerdoce royal » (1 Paul, 2, 9) « une royauté de prêtres » (Ap., 5, 10), 
en même temps qu'une victime dès ici-bas toujours en acte d'oblation, et 
« portant son opprobre » (Hebr., 13, 15), c'est-à-dire sa croix, en ce 
monde. 


Relevons aussi, en deuxième lieu, qu'une autre caractéristique du 
sacerdoce du Christ, est son cachet de « gloire >: Nous, dira saint Paul, 
nous ne somines pas comme Moïse qui se voilait la face « pour empêcher 
les enfants d'Israël de voir la fin de ce qui était passager » (II Cor., 5, 15), 
c'est-à-dire du rayonnement miraculeux de son visage, à la descente du 
Sinaï, et qui ne devait pas durer ; sur nous, en effet, resplendit la con- 
naissance de la gloire de Dieu « qui est sur la face du Christ » (II Cor., 
4,6). 

Or cette glorification du Christ est partout proposée comme la récom- 
pense de son sacrifice (Jean, 17, 1, etc.) et elle se trouve être également 
la preuve de l'efficacité de ce sacrifice. A l'exaltation du Christ en croix, 
saint Paul rattache son exaltation dans la gloire (Phil., 2): et de même à 
la résurrection et à l'ascension du Christ, il rattache les nôtres. La résur- 
rection de l’homme doit, en effet, proclamer et marquer l'efficacité réelle 
du sacrifice du chef. Flle est l'application des fruits de son sacrifice : elle 
témoigne de la puissance d'intercession de Celui qui se tient devant le 
Père et, par la présentation de son humanité immolée et olorieuse, em- 
pêche que le Père oublie sa promesse et se voile la face. Ainsi l'Ascen: 
sion est-elle pour nous gage de salut et promesse de gloire. Par elle, nous 
avons comme une « ancre de notre âme, sûre autant que solide », jetée 
dans les cieux « là où est entré pour nous, en précurseur, Jésus, devenu 
pour l'éternité grand prêtre selon l'ordre de Melchisédech » (Hébr., 6, 
19) : ancre à laquelle nous rattache la chaîne de la foi que nous avons 
mise en Celui qui nous affirmait, la veille même de sa mort : « Je veux 


que là où je suis, eux aussi soient avec moi » (Jean, 17, 24). 


Ginette LANDRY 


L'Institut Supérieur de Sciences Religieuses 
de l'Université de Montréal (en collaboration). 
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La communion Eucharistique 


Il n'est guère de chrétien qui ne lie le mystère de l'eucharistie à 
celui de la communion. Et l'on sait comment — surtout depuis le Concile 
de Trente que l'on a souvent fort mal interprété sur ce point — tout un 
courant théologique et spirituel a uni la notion d'Eucharistie-Sacrement 
à celle de présence réelle et de communion, en séparant indûment le 
sacrifice du sacrement et en ne voyant pas que le sacrifice eucharistique 
est lui-même sacramentel. 


Mais qu'entend le peuple chrétien lorsqu'il parle de « communion 
eucharistique » ou de « sainte communion » ? Que met-il spontanément 
sous ces termes ? Une petite enquête sur ce point est fort révélatrice. 
Nous-même l'avons faite. Nous avons interrogé des séminaristes prêts à 
partir pour le ministère paroissial, des religieux et des religieuses en- 
seignant à des enfants le mystère de l'Eucharistie ; nous avons aussi lu 
beaucoup de revues, d'annales, de pamphlets, visant à intensifier chez 
les fidèles l'amour de ce sacrement ; nous avons même entendu quelques 
sermons sur ce sujet. Or, de toute cette enquête ressort la constatation 
suivante : le peuple chrétien fait de l'expression « communion eucharis- 
tique » uniquement la désignation de l'acte extérieur, sensible, par lequel 
on reçoit pour s'en nourrir le corps du Christ. Sens traditionnel dans 
l'Eglise, évidemment. Mais dont souvent on ne peut plus comprendre 
le sens profond et toute la srandeur, parce qu'on a évacué sa significa- 
tion ce qui est de fait son ultime explication. Car traditionnellement la 
communion eucharistique désigne beaucoup plus que l'acte extérieur de 
réception du sacrement, elle désigne ce qui est le but même de cette man- 
ducation sensible du corps du Seigneur, une réalité spirituelle que la foi 
seule peut saisir : la communion à Dieu et la communion entre les frères. 
En d’autres termes, la «communion » désigne fondamentalement et 
ultimement l'effet propre de l'Eucharistie, qui est la construction de 
l'Eglise comme société de frères, unis entre eux et unis au Père, par le 


Christ et dans le Christ. 
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Pour le comprendre, il faut retourner à l'Ecriture et à ce qui en 
elle est déjà le «type », la préparation providentielle de l'Eucharistie 
chrétienne, le repas liturgique. Car s'il est vrai que réduire la Messe à 
l'aspect banquet restreint dangereusement la vision traditionnelle, il 
reste que par ce biais nous pouvons rentrer de plain-pied dans l'authen- 
tique climat de la communion eucharistique. On sait la complexité de 
l'Eucharistie chrétienne et ses multiples attaches dans le terreau biblique ; 
genre littéraire de la bénédiction, sacrilice, communion, typologies de la 
manne, de Melchisédech. Et à condition de n'être pas exclusif et de savoir 
en cours de route réintégrer les éléments écartés au départ — un choix 
s impose si l'on veut procéder pédagogiquement. D'ailleurs nous ne pou- 
vons pas partager sans beaucoup de nuances les conclusions de M. Michel 
par exemple appelant « déviation doctrinale dangereuse » l'essai de 
certains théologiens visant à inclure tout le mystère de l'Eucharistie 
chrétienne à l'intérieur du «repas d'action de grâces » *. Si les signes 
sacramentels ont un sens, et si c'est à partir du signe extérieur que — 
dans le plan de la divine économie — nous devons pénétrer jusqu au 
cœur du mystère sacramentel, il est clair que l'Eucharistie se présente à 
nous sous le signe du banquet. Banquet sacrificiel certes, mais où le 
sacrifice lui-même se réalise dans les éléments fondamentaux d’un repas : 
du pain et du vin faits pour être mangé et bu, et dans le cadre d’un 
repas de fête hérité en droite ligne des repas de fêtes de certaines frater- 
nités d'Israël. D'ailleurs (quoi qui 1 en soit du problème de savoir si ce fut 
un simple repas de ces dites fraternités ou un repas plus solennel, le repas 
pascal), il est net d'après les témoignages évangéliques que le Christ 
choisit d'instituer l'Eucharistie au cours d’un repas, et que par là il en- 
tendait se situer (malgré le dépassement quil lui fait subir) dans la 
tradition juive du repas liturgique. I] suffit de lire Luc, 22, 7-25 pour 
s'en convaincre. 


1. Micuer, Recenti deviaziont dottrinali sul l'Eucaristia, Eucaristia, Roma, 1957, pp. 584- 


La COMMUNION EUCHARISTIQUE 


Ces liturgies juives de la table sont, comme beaucoup de thèmes 
bibliques, porteuses de la valeur spéciale attachée spontanément par 
l'homme au signe du repas. Valeur qui est essentiellement une valeur de 
communion et de fraternité. Nous avons tous fait cette expérience du 
repas, signe et cause de communion fraternelle. Les grands événements 
de notre vie sociale : mariage, promotions, succès, ordinations sacerdotales, 
sont marqués par le repas auquel nous invitons nos parents, nos amis. Le 
fait d'être autour d'une même table, de partager [a même invitation, de 
manger les mêmes mets, dans le tête-à-tête du banquet, crée entre tous 
les convives un lien authentique. Là s'envolent — au moins pour un 
temps — les discordes et les froids. Si bien que cette expérience « ani- 
male » du repas, qui répond à un appel très humble de notre nature, 
devient le signe et d'une certaine façon, la réalisatrice d'une des valeurs 
les plus hautes de notre expérience spirituelle : l'amitié, ou tout au moins, 
la fraternité en son sens le plus large. Et cela, de plus, dans un certain 
climat de désintéressement qui est la fine fleur du cœur humain. Car on 
ne vient pas au banquet d'amis comme on va au restaurant, unique- 
ment pour manger et boire, on y vient pour reprendre contact avec une 
valeur indéfinissable, mais infiniment supérieure : la chaleur d'une 
rencontre, d'une amitié qui se diffuse. Et que pourtant ne se fait 
qu'en prenant appui dans le partage, disons [a diffusion, de ce bien 
sensible qu'est l'aliment. Diffusion que j'appellerai verticale : celle de 
l'amitié de celui qui nous invite tous à partager un bien dont il aurait pu 
jouir égoïstement dans son coin ; mais aussi diffusion horizontale : celle 
de la fraternité qu'a subitement causée en nous l'invitation de l'hôte à 
venir tous partager le même bien. C'est là une expérience de communion 
humaine. 

Ce sont ces valeurs que la Bible transpose dans le domaine de nos 
relations avec Dieu, mais en les amenant à une nouvelle profondeur. 
Pour elle aussi, le repas signifie et attise l'union des hommes entre eux : 
elle est témoin d’une civilisation dans laquelle les alliances se conclurent 


longtemps par un repas (Gen., 26, 26-51 ; 31, 45, 55) et qui faisait de 
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la commensalité un lien de fraternité (Ps., 41, 10). Mais plus profondé- 
ment (et cela encore se retrouve en d’autres religions) elle voit dans le 
banquet pris au temple d'un dieu le signe et la cause d'une certaine 
communion de l'homme avec cette divinité. Manger chez un dieu 
paien représente pour elle une prostitution (Nomb., 25, 1-5 ; Jug., 9, 27 : 
Ezech., 18, 6-15 ; 22, 9) parce que c'est partager le bien de ce dieu, 
communier avec [ui dans quelque chose qui répugne au seul vrai Dieu. 
Aussi, parmi les sacrifices les plus primitifs d'Israël recontre-t-on le 
« sacrifice de communion » repas de fête avec Yahvé (Deut., 12, 18 : 
Lév., 7, 11-15 ; Ex., 24, 11). Grâce à ce geste rituel une communauté 
s'établit entre Yahvé et le fidèle, par la communion à un même bien, 
venu fondamentalement de Dieu. Plus tard, même, ce rite s'accomplira 
dans une atmosphère exultante d'action de grâce : le sacriicium laudis 
auquel fait allusion notre Canon romain. Et quand on voudra évoquer 
le bonheur final auquel — on commence à le pressentir — Dieu invitera 
tous les peuples, et qui se déroulera dans une intimité entre Dieu et les 
hommes comparable à celle de ce Paradis Terrestre dont on garde la 
nostalgie, c'est l'image du banquet qui viendra à l'esprit. Le bonheur 
final que l'ère messianique instaurera sur la terre, bonheur de paix et 
d'intimité, sera conçu par Israël comme un banquet autour de Yahvé 
(ls 25, 6%:55,01-5:565, 11-155. Pa295:5% Prov. 0246 )rs0urs im 
montagne. L'on sait comment le Christ reprendra cette image (Matt. 
8, 11 :°22,.2:14'; 26, 29 : Luc, 22, 19 ::18/ 29-50). 

Or, cette communion entre Dieu et l'homme nous la retrouvons au 
cœur de ce qui est l'acte cultuel par excellence, le sacrifice : cette fois 
en un tout autre climat. Dans le repas, le mouvement de communion 
est en quelque sorte descendant : c'est Dieu qui donne ses biens, qui 
convie les hommes « sur sa sainte montagne » pour les combler de son 
amour. Das le sacrifice le mouvement est ascendant, au moins, dans son 
initiative immédiate : c'est l'homme qui offre à Dieu un bien sur lequel 
il a maîtrise. Pourtant, ce sacrifice lui-même est tendu entre deux com- 


munions offertes par Dieu. D'une part ce mouvement humain de re- 
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montée vers Dieu répond à un don divin. à l'accueil d'une bienveillance 
divine, il ne peut être que « réponse » à un bien partagé (ce qui est 
fondamentalement communion). D'autre part, puisque, par lui, l’homme 
orchestre cette communion offerte, y rentre de plain-pied et y répond, ce 
mouvement sacrificiel ne peut pas ne pas s'achever dans un approfon- 
dissement dont Dieu seul peut être la cause. N'oublions pas, en effet, 
l'essentiel de la notion biblique de sacrifice. Le sacrifice est d’abord acte 
intérieur, mouvement intime par lequel l'homme tout entier fait retour à 
Dieu de lui-même dans la joie, la générosité et l’action de grâces. De 
soi, le sacrifice devrait se résoudre dans la joie : seul l'attachement 
orgueilleux et irraisonné de l’homme à lui-même le rend douloureux. 
Et le don extérieur n'a de valeur que dans la mesure où il est comme le 
signe sensible, « la concrétisation », de cet élan intérieur. En un mot, le 
sacrifice est un élan de l'homme vers une « réunion-avec » Dieu, union 
de tout l'être. Décelant dans le geste sensible la percée de cette dimen- 
sion intérieure, Dieu accepte le sacrifice. Et alors se consomme et s’élar- 
git la communion. L'homme ne pouvait pas se contenter d'ouvrir les 
mains et de les refermer sur les dons divins : débordant d'action de 
grâces il livrait à Dieu en retour tout ce qu'il avait de meilleur, l'orienta- 
tion foncière de sa vie que l'offrande du bien extérieur signifiait. Si bien 
qu'entre Dieu et [ui une communion s'instaurait, un commerce d'amitié 
et de vie. Et comme Dieu ne recherche qu une chose : accroître ses dons, 
entraîner de plus en plus l'homme dans l'intimité de sa vie, cette rentrée 
libre de l'homme dans l'initiative divine se résout en définitive en ac- 
croissement de communion de la part de Dieu. 

Tout cela, qui peut à première vue paraître lointain, va nous per- 
mettre de comprendre le vrai sens de la « communion eucharistique ». 

Comme les repas des fraternités juives et surtout comme la Cène 
elle-même, l'Eucharistie chrétienne est fondamentalement un repas eu- 
charistique. Entendons par là un banquet se déroulant dans une atmos- 
phère de bénédiction à Dieu, de joie, d'action de grâces, ce qui d'ailleurs 


rend compte de son nom même d'Eucharistie. C’est là son signe extérieur 
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et les théologiens parleraient ici de sacramentum tantum. Au point de 
départ, il y à donc une assemblée de frères réunis autour de la même 
table par l'invitation du même Père ; ce qui est déjà une communion ; 
communion réalisée initialement par le baptême qui a aggrégé ces « mem- 
bres >» au même Corps Mystique dans le partage de la même vie du 
Christ. Et de même que la Cène du Christ commença (comme tout repas 
cultuel juif) par une bénédiction au Père des merveilles, pour se dérouler 
tout entière dans ce climat de louange admirative ; de même l'Eucharistie 
chrétienne (et cela dans tous les rites) débute par la grande bénédiction 
de la Préface, le grand Vere dignum et justum est, æœquum et salutare, nos 
tibi, semper et ubique, gratias agere, Domine, Sancte Pater, omnipotens 
œterne Deus dont la tonalité va dominer l'ensemble du Canon. Mais à 
l'intérieur de cette admiration joyeuse, l'homme sent le besoin d'offrir 
au Père une œuvre, l'œuvre qui lui plaît, le sacrifice intérieur qu'est la 
vie sainte de tous les frères réunis, réponse fidèle de chacun au don 
initial du Père confié dans le baptême. Œuvre dispersée au long des 
journées, et qu'il faut référer au Père en la rassemblant et en l'incluant 
dans le sacrifice parfait et unique, point de rencontre et source nécessaire 
de tout sacrifice humain ’, seul capable de plaire totalement au Père, le 
sacrifice du Christ rendu présent sacramentellement mais réellement sous 
les signes du pain et du vin transsubstantiés. Sacrilice offert « une fois 
pour toutes ? et accepté « une fois pour toutes », car, au jour historique 
de la Résurrection, le corps humain et l'âme humaine de Jésus trans- 
percés par l'Esprit de Dieu, et porteurs de la gloire, de l'immortalité, de 
la puissance divine, dans leur être même de créature, communient de la 
façon la plus intime possible aux biens de la vie divine. Et cela en ré- 
ponse au mouvement de charité obéissante du Christ, qui définit son 
sacrifice intérieur (voir Phil., 2, 6-11). Aussi, lorsque, à notre tour, nous 
rentrons personnellement, librement et en réponse d'amour, dans ce 
mouvement du sacrifice du Christ en l'offrant en toute sa réalité, recevons- 


1. Voir notre article L'Eucharistie, cœur de la vie liturgique, Revue Dominicaine, 1959, 
décembre, pp. 259-270. 
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nous du Père non pas encore la plénitude de cette communion totale 
(réservée pour le jour de la résurrection des corps à la Parousie) mais 
déjà son germe et son gage. Dans le banquet du Père nous recevons 
comme nourriture, sous le pain et le vin, le corps et le sang ressuscités du 
Christ, aliments d'immortalité et de résurrection. Et ces aliments peu à 
peu nous travaillent, nous transformant de plus en plus dans le Christ 
ressuscité, communion suprême et définitive entre Dieu et les hommes. 

Nous venons de découvrir la dimension verticale de la communion 
eucharistique, cette union totale de l'homme à Dieu. Il faut encore aller 
plus loin. Et cette fois de nouveau saint Paul nous y invite. À ses chré- 
tiens de Corinthe il écrit : « La coupe de bénédiction que nous bénissons 
n'est-elle pas communion au sang du Christ ? Le pain que nous rompons 
n'est-il pas communion au Corps du Christ ? Puisqu il n y a qu'un COrps, 
car tous nous avons part à ce pain unique » (1 Cor., 10, 16-17). 

Le banquet eucharistique réalise la communion horizontale, la com- 
munion entre les frères : et par là il scelle l'Eglise, le Corps Mystique. 
Au point de départ de l'Eucharistie, cette communion fraternelle existait 
déjà, et sans elle l'offrande du sacrifice eût été mensongère : unis dans 
le partage de la même vie du Christ, elle-même reçue originairement du 
Père, les chrétiens s'unissaient au Christ pour pouvoir dire avec lui 
« Notre Père », et le Canon de la Messe ne parlait qu'au pluriel de 
« nous vos serviteurs », « nous votre Peuple Saint ». Mais l'acceptation 
par le Père du sacrifice du Christ, offert par lui et ses frères, vient ap- 
profondir cette communion fraternelle. Et cela, de nouveau, dans le signe 
du corps du Christ donné en nourriture. Car à la table eucharistique 
tous reçoivent le même aliment, sans le diviser, sans le partager, maloré 
leur nombre. Un aliment qui a pour but de les transformer en ce que lui- 
même est, résurrection et communion définitive au Père. Si bien qu'ils 
se retrouvent ne faisant qu'un, mieux, n étant plus qu un : chacun est 
devenu au fond de lui-même, dans la fine pointe de son être, le Christ 


quil porte et qui le travaille. 
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Allons encore plus avant. L'aliment qu ils ont ainsi reçu et qui les a 
unis, c'est — avons-nous dit — le Christ dans l'acte de son sacrifice. Or, 
cet acte sacrificiel du Christ ne représente pas seulement son acte par 
excellence d'amour du Père, il est indissolublement son acte par excel- 
lence d'amour de ses frères. Car c'est précisément dans ce don de lui- 
même à ses frères que Jésus « accomplit >» son amour du Père. Si, en 
effet, nous aimons quelqu'un parfaitement, la volonté de cet autre de- 
vient la nôtre ; deux amis ne sont plus qu'un dans le désir. Et le Christ 
aime son Père dans la mesure où il épouse parfaitement [a volonté 
du Père, où il fait sien le dessein du Père. Or ce dessein, le motif 
qui commande toute l'histoire du Salut, c'est précisément le Salut des 
Hommes. Si bien que l'acte sacriliciel du Christ est amour du Père en 
étant amour des hommes : les deux amours sont de fait inséparables, 
comme Jean l'affirmera si nettement (1 Jean, 5, 11-24 ; 4, 7-21). On 
comprend dès lors que la réception du corps du Christ, là où est revécu 
le « mémorial » du sacrifice historique, soit chez les fidèles non seule- 
ment lien concret d'unité, mais aussi ferment de charité, cause et gage 
de cette communion fraternelle définitive en quoi consistera le bonheur 
du ciel. 

Tel est, nous semble-t-il, le sens profond de l'expression « commu- 
nion eucharistique » : on voit sa richesse et la tonalité nouvelle que la 
prise de conscience de ce sens pourrait donner au geste trop souvent 
machinal de tant de nos chrétiens. « Communier eucharistiquement » 
c'est, en frères, aller d’abord resserrer les liens qui nous unissent au Père, 
dans le Christ, intensifier en nous le flot de vie divine qui au jour du 
Retour du Seigneur fleurira en cette résurrection des corps dont la pré- 
sence en nous du corps ressuscité du Christ est déjà le gage. Mais « com- 
munier eucharistiquement » c'est aussi venir intensilier les liens qui nous 
unissent entre frères du même Père. Et comme l'Eglise est précisément 
d'une part cette union de tous les fidèles au Père, par le Christ, d'autre 
part cette union de tous entre eux comme membres du même corps, 


par le Christ leur Tête, « communier eucharistiquement >» c'est venir 
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construire l'Eglise. Et cela dans l'attente de la Jérusalem céleste, 
lieu de la communion définitive, et — pour reprendre la belle image 
biblique — lieu du festin Somptueux où avec Abraham, Isaac, Jacob, 
tous les peuples et toutes les races viendront Partager pour toujours, 
dans la plus triomphante des louanges, le bien du même Père commun, 
acquis par le Christ, devenu Seigneur. 


frère J. M. R. TizLaARD, O. P. 
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de l'homme et de la femme si 


Cependant nous pouvons considérer aussi cette question « dans la 
perspective sociale et ecclésiastique » *, et alors sont nécessaires « une 
certaine inégalité et une certaine mesure [| |, celles qu'exigent le bien 
et les obligations de la société domestique et l'unité et la stabilité de 
l'ordre » *. 

Après avoir rappelé l'égalité de l'homme et de la femme en vertu 
de la grâce baptismale, S. S. Pie XIT ajoute : «< Mais autres sont les 
conditions des époux dans l'Eglise et dans la famille en tant que sociétés 
visibles. Aussi le même Apôtre (saint Paul) avertissait-il : «Je veux 
cependant que vous sachiez que le chef de tout homme, c'est le Christ, 
que le chef de la femme, c'est l'homme, et que le chef du Christ, c'est 
Dieu ». Comme le Christ, en tant qu'homme, est soumis à Dieu, et tout 
chrétien au Christ dont il est membre, ainsi la femme est soumise à 
l'homme, qui, en vertu du mariage, est devenu «une seule chair avec 
elle ». Le grand Apôtre se sentait le devoir de rappeler cette vérité et ce 
fait fondamental aux convertis de Corinthe, qui, sous l'influence de nom- 
breuses idées et pratiques païennes, pouvaient facilement les oublier, 
se méprendre à leur sujet ou les dénaturer. Si saint Paul parlait à des 
chrétiens d'aujourd'hui, ne se croirait-il pas bien souvent dans l'obligation 
de leur adresser les mêmes avertissements ? Ne respirons-nous pas au- 
jourd'hui un air malsain de néopaganisme » * ? 

Cette vérité a des incidences même sur le plan purement humain 
de la personnalité : « Certes, du point métaphysique, à juger de leur 
qualité de personne humaine, il nyani chef ni collaboratrice. Mais dans 
la société familiale, qui est celle de l'être entier, et dans laquelle Ja per- 


* Cf. Revue Dominicaine, mai 1959, p. 149. 
26. Voir 2hid., p. 116. 
27. S.S. Pre XI, encyclique sur le mariage chrétien, dans Actes de S. S. Pie XI, t. 6, p. 288. 


28. Allocution à des nouveaux époux, dans Le problème féminin (Coll. Enseignements 
Pontificaux), pp. 44-45. Voir aussi Zla IIæ, q. 32, a. 8, sol. 2. 
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sonnalilté est caractérisée aussi par ses qualités psychologiques et physio- 
logiques, il ya un chef et c’est l'homme » *. 

Cette loi fondamentale de la famille établie par Dieu reste intan- 
gible de soi, même si elle peut revêtir des modalités diverses et comporter 
des devoirs éventuels de suppléance de la part de l'épouse : « La sou- 
mission de la femme à son mari peut varier de degré, elle peut varier dans 
ses modalités, suivant les conditions diverses des personnes, des lieux 
et des temps ; bien plus, si le mari manque à son devoir, il appartient à 
la femme de le suppléer dans la direction de la famille. Mais, pour ce qui 
regarde la structure même de la famille et sa loi fondamentale, établie et 


fixée par Dieu, il n'est jamais ni nulle part permis de les bouleverser ou 
d'y porter atteinte » ** 


OBÉISSANCE TEMPÉRÉE PAR L'AMOUR 


L'obéissance que l'épouse doit à son mari doit être tempérée par 
l'amour, car «la famille est beaucoup plus qu'une organisation, beau- 
coup plus qu'une personne juridique. Elle est essentiellement « amour 


’ . . 31 
en acte », c'est son sens existentiel et profond » 


La fidélité conjugale comporte donc «une digne et noble obéis- 
sance » ” de l'épouse à l'égard de son mari ; cet ordre dans l'amour 
mutuel des époux, c’est la charité qui vient l'établir : « La société domes- 
tique ayant été bien affermie par le lien de cette charité, il est nécessaire 
d'y faire fleurir ce que saint Augustin appelle l'ordre de l'amour. Cet 
ordre implique et la primauté du mari sur sa femme et ses enfants, et la 
soumission empressée de la femme ainsi que son obéissance spontanée, 
ce que l’'Apôtre recommande en ces termes : « Que les femmes soient 
soumises à leurs maris comme au Seigneur ; parce que l'homme est le 
chef de la femme comme le Christ est le chef de l'Eglise ». 


29. Bot, La personnalité féminine et le mariage, dans Intelligence et conduite de l'amour, 


De | É 
39, S..S. Pre XI, loc. cit, pp. 259-260. 


31. De Lesraris, Les sexes et l'équilibre familial et social, dans Morale sexuelle et diffi- 


cultés contemporaines, p. 427. ; 
32. Voir S. S. Pre XI, loc. cit., p. 260. 
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« Cette soumission [|] n'enseigne pas que la femme doive être 
assimilée aux personnes que dans le langage du droit on appelle des 
mineurs et auxquelles, à cause de leur jugement insuffisamment formé 
ou de leur impéritie dans les choses humaines, on refuse d'ordinaire le 
libre exercice de leurs droits, mais elle interdit cette licence exagérée qui 
néglige le bien de la famille » *. 

Après avoir souligné que « l'homme est le chef de la famille et la 
tête de la femme », S. S. Léon XIII tenait à mettre aussi en évidence la 
dignité de l'épouse : « Elle doit se soumettre et obéir à son mari, non 
à la façon d'une esclave, mais d'une compagne, afin que l'obéissance 
qu'elle lui rend ne soit ni sans dignité ni sans honneur. Et dans celui qui 
est le chef, aussi bien que dans celle qui obéit, tous deux étant l'image, 
l'un du Christ, l'autre de l'Eglise, il faut que la charité divine soit tou- 
jours présente pour régler le devoir » *. 

Pour sa part, Sie Il indiquait comment le christianisme, tout 
en maintenant la supériorité hiérarchique de l'homme, a cependant assuré 
à la femme une émancipation ordonnée : « Tout en maintenant cette 
dépendance de la femme à l'égard de son mari, dépendance sanctionnée 
aux premières pages de la Révélation, le Christ, qui n’est que miséricorde 
pour nous et pour la femme, a adouci, comme nous le rappelle saint Paul, 


ce reste de dureté qui demeurait au fond de la loi ancienne. 


« Dans sa divine union avec l'Eglise, il a montré comment l'auto- 
rité du chef et la sujétion de l'épouse peuvent, sans se diminuer, se 
transfigurer dans la force de l'amour, d’un amour qui imite celui dont il 
s'unit à son Eglise : il a montré que la constance du commandement et 
la docilité respectueuse de l'obéissance peuvent et doivent, dans un 
amour sincère et mutuel, s'élever jusqu'à l'oubli et au don généreux de 


SUR 85 
soI-meme »> . 


9-1 pp 258-259} 

34. Encyclique sur le mariage chrétien, 10 février 1889, dans Lettres Apostoliques de S. S. 
Léon XIII, Paris, Roger et Chernovitz, t. 1, p. 85. Voir aussi Zd.. Encyclique sur les erreurs 
modernes, 28 déc. 1878, dans Lettres Apost., t. 1, pp. 35-37. 

35. Allocution à des nouveaux époux, dans Le problème féminin (Coll. Enseignements 
Pontificaux), p. 49. 
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Dans son langage savoureux, voici comment saint François de Sales 
expose ce devoir de l'épouse : « Et vous, ô femmes, aimez tendrement, 
mais d'un amour respectueux et plein de révérence, les maris que Dieu 
vous a donnés ; car, en vérité, Dieu les a créés d’un sexe plus vigoureux 
et prédominant pour cela, et a voulu que la femme fût une dépendance 
de l’homme, un os de ses os, une chair de sa chair, et qu'elle fût pro- 
duite d’une de ses côtes, tirées de dessous ses bras, pour montrer qu'elle 
doit être sous la main et la conduite de son mari ; et toute l'Ecriture 
sainte vous recommande cette sujétion à votre époux, sujétion quelle 
rend douce par ailleurs, voulant non seulement que vous vous y accom- 
modiez avec amour, mais ordonnant à vos maris de l'exercer avec beau- 
coup d'amour, de douceur et de bonté » *. 


À L'HOMME ET À LA FEMME CORRESPONDENT DEUX PRIMAUTÉS 
QUI SONT CONJUGUÉES ET COMPLÉMENTAIRES 


Avant la venue du Christ, la dépendance de la femme se traduisait 
par la dictature de l'homme et par l'esclavage pratique de la femme. 
Mais la religion chrétienne s’est efforcée de dégager la dignité person- 
nelle de la femme. Ainsi, l'Eglise a établi la distinction des deux pri- 
mautés conjuguées et complémentaires au sein de la société familiale. 

Le rôle respectif de l'homme et de la femme ne se situent pas sur le 
même plan : « Il appartient à l'homme d'être le chef, la tête, parce que 
son amour est plus lucide et, disons le mot, plus raisonneur. À [a femme 
qui est plus spontanée en amour, plus passionnée aussi, il appartient 
d'être le cœur de la société familiale » ”. 

Mais dans le corps familial, il ne faut pas que «le cœur soit séparé 
de la tête, au très grand détriment du corps entier et au péril — péril très 
proche — de la ruine. Si, en effet, le mari est la tête, la femme est le 
cœur, et, comme le premier possède la primauté du gouvernement, celle-ci 


. . a z 38 
peut et doit revendiquer comme sienne cette primauté de l'amour » *. 


. Introduction à la vie dévote, Montréal, Fides, 1947, p. 245. 
… Ca V, His O. P. Spiritualité de l'amour, Paris Editions Siloë, 1951, p. 295. 
38. S.S. Pre XI, Encyclique sur le mariage chrétien, dans Actes de S.S. Pie XI, t. 6, p. 259, 
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Il ne peut s'agir ici que « de deux primautés complémentaires, et 
non de deux primautés rivales ou rigoureusement autonomes » vies 
deux primautés ne doivent donc pas être juxtaposées, mais conjuguées 
pour l'accomplissement de l’œuvre totale et collective. Néanmoins, cela 
sous-entend que lorsqu'on envisage le détail des tâches et des fonctions 
secondaires, il doit y avoir « différenciation et hiérarchie de fonctions » * 

La Providence a doté l’homme et la femme de qualités spéciales, 
différentes et complémentaires, et conséquemment elle a imposé à l'un 
et à l’autre des fonctions propres, que S. S. Pie XII résume ainsi : « À 
l'homme la primauté dans l'unité, la vigueur corporelle, les dons néces- 
saires au travail qui assurera l'entretien de sa famille ; c'est à lui qu il 
a été dit : « C’est à la sueur de ton visage que tu mangeras du pain ». 
À Ja femme, Dieu a réservé les douleurs de l'enfantement, les peines de 
l'allaitement et de la première éducation des enfants, pour qui les meil- 
leurs soins des personnes étrangères ne vaudront jamais les affectueuses 
sollicitudes de l'amour maternel » *. 

Cette coordination de l’homme et de la femme dans une vocation 
commune ne comporte ni confusion des vocations, ni humiliation de la 
femme, mais elle « signifie que la femme ne saurait remplacer l'homme 
et se passer de lui. Elle est vouée à apporter à l'action masculine un 
complément sans quoi l'action de l'homme sera toujours incomplète, 
partielle, boiteuse, déséquilibrée. I] manquera toujours une côte à l'homme. 
Réciproquement, l'homme ne peut pas non plus se passer de la femme, 
s'il veut équilibrer et normaliser son action. 

« Mutuelle dépendance, qui n'est cependant pas véritablement 
réciproque et réversible, car la dépendance de la femme vis-à-vis de 
l'homme est d'un autre caractère que la dépendance de l’homme vis-à- 


vis de la femme » “. 


39. De Lesraris, Les sexes et l'équilibre familial et social, dans Morale sexueile et diffi- 
cultés contemporaines, p. 413. 

40. Mouroux, Sens chrétien de l'homme, p. 198. 

41. Allocution à des nouveaux époux, dans Le problème féminin (Coll. Enseignements 
Pontificaux), p. 49. 

- De Lesrapis, Les sexes et l'équilibre familial et socral, dans Morale sexuelle et diffi- 
cultés contemporaines, p. 426. 


274 


INÉGALITÉ SOCIALE ET ECCLÉSIASTIQUE DE L HOMME ET DE LA FEMME 


La prudence familiale exige de l'épouse une attitude qui tient le 
juste milieu entre l'égalité absolue et la soumission aveugle : « Considé- 
rant en son mari le chef institué par Dieu pour diriger son foyer, elle 
accepte avec amour son autorité. Mais ceci ne suppose pas qu'elle ab- 
dique tout jugement, ce qui la retrancherait de la prudence familiale. 
Le sens de l'autorité maritale est, nous l'avons dit, plus particulièrement 
social, il ne faudrait donc pas vouloir que toute autorité soit exclusive- 
ment réservée au mari: dans le gouvernement pratique de la maison 
comme dans l'éducation des enfants, la mère doit avoir une autorité 
propre. |. | 

« Aïder son mari, c'est d'abord pour la femme, l'éclairer par ses 
dons propres. | … ] C'est ensuite ne lui être soumise qu avec intelligence, 
n'obéir que dans la prudence » “. 

En conséquence, dans l'exercice même de son autorité, le mari 
devra s'appuyer sur son épouse ; elle est une aide que Dieu lui a donné 
et, s'il ne l'utilise pas. il s'écarte par orgueil du plan divin. C'est pour- 
quoi, « l'homme prendra conseil de sa femme pour toutes les décisions 
importantes ; ce conseil a plus de poids pour lui qu'aucun autre car celle 


qui le donne est impliquée dans la décision à prendre » “. 


TENTATIONS POSSIBLES DE L HOMME ET" DE LA FEMME 


Dans l'état de justice originelle, la hiérarchie de l'amour, qui doit 
exister entre le mari et son épouse, se réalisait sans le moindre heurt. 
Cependant la situation actuelle est bien différente ; en effet, si la nature 
déchue a été réparée par la Rédemption du Christ, les blessures du péché 
originel n'ont pas été complètement guéries : de là des abus et des heurts 
possibles au sein même de l'amour conjugal. 

Disons d’abord que le mari n'aime pas avoir tort: « Iva dans 
l'homme une racine biologique d'orgueil. Il est né chef : il n'aime pas 
avoir tort. Nous en trouvons la preuve aux premières pages de la Genèse : 
Après le péché, Adam répond à Yahvé qui l'interroge : « La femme que 

43. Esruer De Rerz, La prudence familiale, dans Prudence chrétienne, p. 158. 


44. Ibid, p. 156. 
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vous avez mise avec moi m a donné du fruit de l'arbre et j'en ai mangé ». 
Il ne dit pas : « Eve m'a présenté ce fruit », mais « la femme que vous 
avez mise avec moi ». C'est elle la coupable, bien entendu, mais aussi un 
peu Yahvé puisqu il lui a fait ce fâcheux cadeau. Il n'arrive, Jui, Adam, 
qu'en troisième lieu. Est-ce que son tort ne devient pas ainsi bénin ? » * 

Le mari est aussi exposé à abuser de ses prérogatives ; il pourra se 
laisser entraîner par la joie de commander, de gouverner tyranniquement, 
oubliant que Dieu a placé près de lui la femme comme « une aide sem- 
blable à lui » “, à laquelle il doit commander comme le Christ com- 
mande à l'Eglise. Il pourra oublier de corriger l'instinct par des pensées 
de foi, par le rappel de la divine tendresse du Christ pour son Eglise. A 
ce sujet, Jean Mouroux écrit très justement : « Pour l'homme qui est le 
chef, le point difficile est de commander comme quelqu'un qui sert, 
c'est-à-dire, tantôt de résister à cette faiblesse en face d'un amour trop 
charnel, qui entraîne l'abdication devant le devoir de diriger, de re- 
dresser, et de « sauver » ; tantôt de résister à cette force d'égoisme — 
« cette dureté de cœur » dont parle l'Evangile — qui le pousse à se servir 
de la femme pour satisfaire son appétit de convoitise ou de domination. 
Eh bien ! que le mari aime sa femme comme le Christ a aimé l'Eglise, 
d'un amour qui domine les instincts et sache les sacrifier ; d’un amour 
généreux, et livré jusqu à la mort ; d'un amour délicat, respectueux et 
tendre, qui nourrisse et réchauffe, comme un sein maternel. À un tel 
amour, on peut se soumettre en toute chose, parce quil est volonté de 
service, de grandeur et de sainteté » “. 

Si l'homme n'aime pas avoir tort, la femme, par ailleurs, est portée à 
l'entêtement : « Oui, la femme s'entête, souvent à la manière d’une 
enfant » “. Et pour elle, la tentation sera parfois grande de secouer le 
joug de l'autorité maritale ; avec une fine psychologie, Jean Mouroux la 


Ÿ 4 . . - . [2 L “ . . 
décrit ainsi: «Le manque de soumission, c'est-à-dire une certaine 


45. JACQUELINE VINCENT, Quelques aspects de la psychologie féminine, dans Direction 
Ho et psychologie (Coll. Etudes Carmélitaines), Desclée De Brouwer, 1951, p. 50. 
46. Es LS. 


47. Sens chrétien de l'homme, p. 200. 
48. VIiNcENT, loc. cit, p. 52. 
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indépendance égoïste — enveloppée, affectueuse, caressante, mais obs- 
tinée, têtue, dangereuse — apparaît comme la tentation subtile de l'être 
plus faible et moins lourdement charnel ; comme l'élément déchu et 
animal, capable de corrompre la pureté de son amour. Et saint Paul 
veut la prévenir contre sa force redoutable tout autant que contre sa 
faiblesse ; car la femme est aimée, elle le sait, et sa grande tentation, c'est 
de jouer de cet amour, et d'en user pour ses fins égoïistes, pour se faire 
combler, adorer, servir, et finalement pour trahir Dieu. 

« Elle est devenue une tentation pour l'homme, et l’homme est 
faible devant elle. Eh bien | quelle soit soumise à son mari, comme 
l'Eglise l'est au Christ, dans la foi, la pureté et l'honneur ; et que cette 
soumission soit, pour elle, cet abandon qui est une forme silencieuse et 
magnifique de l'amour, et cette sainte révérence — soumise au mari 
comme au Seigneur | — qui est une forme de la foi et de l’adoration 
envers le Christ présent au sein de son amour » “. 

La raison fondamentale de ces abus et de ces heurts entre l’homme 
et la femme, réside dans le fait qu ils ont naturellement tendance à traiter 
l'autre chacun selon ses besoins et ses aspirations propres. Pourtant, entre 
l'homme et la femme, existe une différence de nature qui s'exprime dans 
le tempérament, le caractère et les aspirations : « Les tempéraments, du 
fait de leur structure physiologique, sont différents, les sensibilités di- 
verses, les mentalités opposées. La femme, dans le courant de Ja vie 
quotidienne, s'attache surtout aux détails, car l'existence du foyer est 
faite, pour une grande partie, de ces menues choses, et de plus, par 
nature, la femme ne s'intéresse guère aux idées générales. L'homme au 
contraire ne s’embarrasse pas de particularités : ses vues sont plus larges, 
plus universelles. D'’ordinaire, la femme ne goûte pas la politique, même 
au meilleur sens du mot : cela supposerait de sa part une vue et un 
jugement d'ensemble sur les événements, qui répugnent à son tempéra- 
ment. L'homme, lui, se prive difficilement de son journal quotidien et 
aime à parler politique. Si Ja femme a une intelligence ouverte aux choses 
de l'esprit, elle les saisira à sa manière qui est intuitive, tandis que l'homme 


49. Op. cit, p. 199. 
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ne les atteint que par le raisonnement. Procédant d'intuition en intuition 
sans se soucier de leur raccord, la femme ne trouvera pas étrange d'af- 
firmer blanc aujourd'hui ce qu'elle jugeait noir hier. Flle n'est pas dans 
l'erreur, car ce sont deux points de vue réels d'un même objet, dont elle 
n'a pas fait le lien. L'homme se trouvera dérouté dans sa logique exi- 
geante, et reprochera à la femme d'avoir des sincérités successives » dé 
En conséquence, afin de diminuer le plus possible les causes de 
tension, les époux devront accepter franchement que le conjoint ait un 
tempérament, un caractère, des aspirations qui diffèrent de ses propres 
tendances : « Le mari doit accepter que sa femme soit une femme, et 
la femme que son mari soit un homme. LA#1 Beaucoup de difficultés du 
mariage viennent de ce que le mari n'a pas sérieusement réfléchi aux 
problèmes qui naissent de ce que ce soit une femme qu'il a épousée et 
de ce qu'en conséquence, il doive la traiter en femme, selon son caractère 
de femme, ses besoins et ses aspirations de femme, tandis que la femme 
n'a jamais songé que, puisque c'est un homme qu'elle a épousé, elle 


doit le traiter en homme, selon ses besoins et ses aspirations d'homme » *. 


OBÉISSANCE DANS LES LIMITES DE LA DROITE RAISON 
ET DE LA LOI CHRÉTIENNE 


Saint Paul a indiqué les motifs qui doivent inciter l'épouse à obéir 
à son mari : il a aussi déterminé l'extension de cette obéissance : « Comme 
l'Eglise est soumise au Christ, les femmes doivent l'être en toutes choses 
à leurs maris » *. 

Il faut cependant éclairer cette pensée par son contexte pour en bien 
saisir la portée. En effet, si l'apôtre demande que les femmes obéissent 
en toutes choses à leurs maris, il prend soit de préciser que l'autorité du 
mari sur son épouse doit se modeler sur celle du Christ par rapport à 


son Eglise. C'est pourquoi « il est clair que le mari ne doit commander 
50. Héris, Spiritualité de l'amour, p. 282-285. Voir aussi Jacques LecrERcQ, Le mariage 
chrétien, 4e édition, Paris, Casterman, 1952, pp. 88-90, 


51. LEecLrERcQ, op. cit. p. 88 
52, NE DR: 24 
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et la femme n’obéir que conformément aux droits que Îa loi chrétienne et 
la saine raison reconnaissent à l'époux et au chef de famille » *, 


Dans son encyclique sur le mariage chrétien, S. S. Pie XI développe 
la même pensée : « Cette soumission, écrit-il, ne nie pas, elle n'abolit 
pas la liberté qui revient de plein droit à [a femme, tant à raison de ses 
prérogatives comme personne humaine, qu'à raison de ses fonctions si 
nobles d'épouse, de mère et de compagne ; elle ne lui commande pas 
de se plier à tous Les désirs de son mari, quels qu'ils soient : même à ceux 
qui pourraient être peu conformes à la raison ou bien à la dignité de 
l'épouse » * 

Ds tPie xl proclame aussi l'indépendance de la conscience de 
l'épouse devant les exigences éventuelles du mal: «La plus grande 
indépendance, une indépendance à laquelle vous avez un droit sacré, 
c'est l'indépendance d'une âme solidement chrétienne en face des exi- 
gences du mal. Lorsque le devoir se fait entendre et qu'il jette son cri 
d'alarme à votre esprit et à votre cœur, quand vous vous trouvez en face 
d'une demande qui va contre les préceptes de la loi divine, contre vos 
imprescriptibles devoirs de chrétiennes, d'épouses et de mères, conservez, 
défendez avec respect, avec calme, avec affection sans doute, mais avec 
une inébranlable fermeté la sainte et inaliénable indépendance de votre 
conscience » ”. « En eflet, si le mari est le chef de l'épouse, il n'en est 


pas le juge » * 


L'ÉMANCIPATION DE LA FEMME DOIT ÊTRE ORDONNÉE 


L'évolution des mœurs, les conditions actuelles de la vie économique 
et sociale peuvent entraîner pour l'épouse la tentation de se considérer 
l'égale de l’homme sur le plan de la vie familiale. S. S. Pie XII signalait 


ce danger : « Les conditions de vie résultant de la situation actuelle 


53. MéoesteLie, Epiître aux Ephésiens traduite et commentée, dans La Sainte Bible (Coll. 
Pirot et Clamer), t. 12, p. 67. 
$4. Actes de S. S. Pie XI, t. 6, p. 259. : Te , 
$$. Allocution à des nouveaux époux, dans Le problème féminin (Coll. Enseignements 


Pontificaux), p. 50. 
ei Voir saint Tomas, Somme théol., Suppl. q. 62, à. 4, sol. 4. 
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économique et sociale, l'accès des hommes et des femmes aux professions 
libérales, aux arts et aux métiers, leur travail côte à côte dans les usines, 
les bureaux et les différents emplois, tout cela tend à établir en pra- 
tique une large équivalence entre l'activité de la femme et celle de 
l'homme, et bien souvent les époux se trouvent dans une situation qui se 
rapproche fort de l'égalité » ” 

Cette déviation peut même revêtir une acuité grave que dénonçait 
S. S. Pie XI : « Les maîtres d'erreurs qui ternissent l'éclat de la fidélité 
et de la chasteté nuptiales, n'hésitent pas à attaquer la fidèle et honnête 
subordination de la femme à son mari. Nombre d'entre eux poussent 
l'audace jusqu à parler d'une indigne servitude d'un des deux époux 
à l’autre ; ils proclament que tous les droits sont égaux entre époux ; 
estiment ces droits violés par la servitude qu on vient de dire, ils prêchent 
orgueilleusement une émancipation de la femme, déjà accomplie ou qui 
doit l'être. Ils décident que cette émancipation doit être triple, qu'elle 
doit se vérifier dans le gouvernement de la vie domestique, dans l'admi- 
nistration des ressources familiales, dans la vie de l'enfant à empêcher 
ou à détruire, et ils l’appellent sociale, économique, physiologique : 
physiologique, car ils veulent que les femmes soient à leur gré affranchies 
des charges conjugales et maternelles de l'épouse (ce qui nest pas 
émancipation, mais crime détestable, Nous l'avons suffisamment montré) : 
économique, par où ils veulent que la femme, même à l'insu de son mari, 
et contre sa volonté, puisse librement avoir ses affaires, les gérer, les 
administrer, sans se soucier autrement de ses enfants, de son mari et de 
toute sa famille ; sociale enfin, en tant qu'ils enlèvent à la femme les 
soins domestiques, ceux des enfants et ceux de la famille, pour que, 
ceux-là négligés, elle puisse se livrer à son génie naturel et qu'elle se 
consacre aux affaires et aux fonctions de la vie publique aussi » *. 

Pour que l'attitude de la femme demeure dans les cadres fixés par 
Dieu lui-même, S. S. Pie XII recommandait donc à l'épouse le respect et 


57 Loc ct, 45: ; “ , 
58. Encyclique sur le mariage chrétien, dans Actes de S. S. Pie XI, t. 6, pp. 286-287. 
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même l'amour de l'autorité maritale : « Epouses et mères chrétiennes, 
que jamais ne vienne à vous saisir la soif d'usurper le sceptre familial ! 
Votre sceptre, un sceptre d'amour, doit être celui que met entre vos mains 
l'Apôtre des Nations : le salut que vous procurera la maternité, pourvu 
que vous persévériez dans la foi, dans la charité et dans la sainteté, unies 
à la modestie *”. — Ne vous contentez pas d'accepter et presque de subir 
l'autorité de votre époux, à qui Dieu vous a soumises par les dispositions 
de la nature et de la grâce. Dans votre sincère soumission, vous devez 
aimer l'autorité de votre mari, l'aimer avec l'amour respectueux que vous 


portez à l'autorité même de Notre-Seigneur, de qui descend tout pouvoir 


de chef >» ee 
Ovila MELANGON, C. S. C. 


59. Allocution à des nouveaux époux, dans Le problème féminin (Coll. Enseignements 
Pontificaux), p. 44. 


60. Ibid. D. 50. 281 


De Saint-Denys-Garneau: 
destinée inachevée.…. 


Depuis longtemps déjà, plus ou moins tacite, un débat est engagé 
autour de notre De Saint-Denys-Garneau. Ceux que la littérature n'a- 
muse pas seulement, à qui elle ouvre plutôt une avenue sur les profon- 
deurs de l’homme, comprennent qu'il s'est passé en lui un événement 
lourd de conséquences et qui peut, à son niveau, en éclairer beaucoup 
d'autres. 

L'événement cependant dépasse nos catégories ordinaires et qui- 
conque l'aborde avec trop de logique ou de confiance en soi risque de n y 
trouver que mécomptes. Shakespeare a mis, dans la bouche de Hamlet, 
le mot qui pourrait être ici sagesse pour tout le monde :« Il se passe plus 
de choses au ciel et sur la terre, Horatio, qu'on nen peut rêver dans 
toute notre philosophie ». 

Le désir même de comprendre exige, tout particulièrement, qu'on 
ne rejette ou refuse au départ aucune suggestion, aucune hypothèse, si 
irritante qu'elle paraisse le cas échéant. Ajoutons, quand il s’agit d'événe- 
ments d'un ordre aussi spirituel, que le fait d'avoir vécu dans la proximité 
d'un homme n'est pas de soi un argument décisif en faveur de telle ou telle 
interprétation de sa pensée. Nous, prêtres et religieux, sommes chaque 
jour témoins du fait que nos meilleurs amis laïques, nos parents mêmes, 
ne comprennent trop souvent rien à rien de ce qui fait l'essence de notre 
vie ; alors que, par ailleurs, des âmes vraiment spirituelles, très éloignées 
de nous de toute manière, nous suivent et nous captent sans peine. 

Or justement, en ce qui concerne Garneau., il est étonnant de voir 
que l'hypothèse spiritualiste n'a guère trouvé, depuis le début, qu une 
adepte, fort sérieuse cependant, et dont personne n'a pris la peine de 
relever ou de discuter les avancés *. La publication du Journal de Gar- 


. [2 L2 | 2 . « L . ,. 
neau devait, Jaissait-on entendre, réduire à néant cette manière d'inter- 


1. M. B. Ezuis, De Sant-Denys-Garneau, Art et Réalisme (Montréal, Ed. Chantecler, 
1949. 
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préter son œuvre : si cela est vrai, il faudrait maintenant préciser davan- 
tage, car l'assertion n'est pas tellement évidente qu'on se sente obligé 
d'y céder même une fois qu'on a lu attentivement le Journal. Par contre, 
une ignorance trop prolongée et trop profonde du livre de Mile Ellis 
risque de faire mauvaise impression sur tout lecteur soucieux de simple 
objectivité et pour qui l'important est de savoir ce que Garneau a été, non 
ce qu'on voudrait ou ne voudrait pas qu il ait été. 

Qu'on se rassure d’ailleurs | L'hypothèse spiritualiste ne réduit en 
rien le mystère Garneau. Il faudrait n'avoir qu une foi d'écolier pour 
jouer ici à l'entendu et prétendre qu à l’accepter tout devient lumière. La 
vie de grâce, également a ses arcanes, ses nuits, ses déserts, ses violences : 
«Le combat spirituel est aussi brutal que la bataille des hommes... » 
Rimbaud, qui l'assure, n'en savait pourtant que peu de choses, si on 
le compare à une Catherine de Sienne ou une Thérèse d’Avila. Pour sa 
part, Henri Bremond avait déjà pressenti que rien n'expliquait mieux, 
toutes proportions gardées, l'expérience poétique que l'expérience reli- 
gieuse, et vice versa. Lors donc que l'une et l'autre expérience se croisent 
et s'entrecoupent — c'est presque toujours le cas — refuser de considérer 
l'une c’est risquer fort de ne rien saisir de l’autre. 

À ceux par conséquent que le problème intéresse, et qui sont prêts 
à lui consacrer l'attention qu'on accorde non seulement à un cas patho- 
logique mais à une expérience humaine, je veux proposer ici un docu- 
ment qui me paraît être d'une qualité exceptionnelle : une certaine lettre, 
qui m'a été adressée par hasard en février dernier, et qui nous livre le 
contenu d'une expérience susceptible d'éclairer celle de Garneau. 

Sans doute le cas est-il différent — Îles cas sont toujours diffé- 
rents 1. — La différence tient surtout à ceci que l’une des expériences 
est d'ordre religieux, l'autre d'ordre artistique. Ajoutons également que 
l'une est rapportée par une femme de condition modeste et qui se livre 
sans art et sans ratures, tandis que l'autre est à déchiffrer sous la sub- 
tile puissance d'expression d'un poète, écrivain de métier, et symboliste 


au surplus. Ce qui rend toutefois l'analogie frappante, c'est le rapport 
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des situations. Les deux sont baptisés. vivent dans le même climat 
québecois, et traversent à peu près en même temps la même nuit doulou- 
reuse. Deux destinées parallèles, en marche vers le même inachèvement 
conscient et prévisible. Malade du cœur, Garneau sait qu il n'en aura 
pas pour longtemps ch plein du sentiment de son rare et merveilleux 
talent, doit se trouver une raison de « n'être pas » ; notre correspondante, 
mère de cinq enfants en bas âge, après des crises répétées, doit envisager 
la possibilité d'une démence sans retour. 

Or l'intérêt de la comparaison réside principalement en ceci que, 
chez notre correspondante, le facteur spirituel — élément capital du 
drame dans l'un et l’autre cas — apparaît avec plus d'évidence. Il est si 
évident, si explicite, qu'on ne peut, comme chez Garneau où le point est 
en litige, le révoquer en doute. Le jeu de ce que nous, chrétiens, appe- 
lons la grâce, la présence divine, la « providence », couvre visiblement 


le fond de cette tragédie qu il faudrait, si on allait l'exclure, qualifier 


d'absurde. 

Une femme, qui vit encore, et qui s'explique assez bien, nous as- 
sure pour l'avoir appris non dans les livres mais dans l'expérience de 
sa souffrance, qu il se cache, derrière la nuit apparente d'une destinée 
qu'on croirait inachevée, des clartés plus éclatantes que le jour, et qui 
en changent singulièrement la signilication et la nature. Mile Ellis, par 
ailleurs, a donné de certains vers de Garneau une interprétation qui cadre 
parfaitement avec ce genre d'affirmation. Essayons donc, pour un mo- 
ment, d'entrer dans cette ligne de pensée et, déposant tous préjugés, 
allons jusqu'à demander à cette dernière expérience des lumières peut- 


être utiles concernant la première. 
Le 10 février 1960 


Révérend Père, 


Lundi soir, j'ai écouté la conférence de M. LeMoyne à la T.V. : 
il était question de Saint-Denys-Garneau. Je ne pense pas qu à une 
heure aussi tardive vous ayez pu l'entendre. Pour ma part, je ne con- 
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naïissais Saint-Denys-Garneau que de nom. Lundi, ce qui ma frappé 
surtout, ce n'est pas tant les commentaires de M. LeMoyne, mais pour- 
quoi on demandait à un homme de cette catégorie, beaucoup trop solide 
comme homme tout court plein de vitalité ?, pour commenter avec justesse 
un Saint-Denys-Garneau tel que je l'ai assimilé par les quelques bribes 
poétiques issues de lui. 

Remarquez, mon Père, que ce n'est pas un reproche que j'adresse 
à M. LeMoyne d'être comme il est. Des hommes comme lui, il en faut 
et ils sont très utiles, mais par rapport à un Saint-Denys-Garneau, pour 
analyse, je me demande si M. LeMoyne peut se permettre d'être aussi 
convaincu dans le sens absolu de ses jugements sur l’autre. Comme 
poète, je ne sais rien de Saint-Denys.…. mais, comme homme, je me 
demande si M. LeMoyne n'a pas échappé le principal (Mourir pour 
bien vivre, vivre pour bien finir, l'agonie rédemptrice). 

Je me demande si M. LeMoyne sait quelque chose de vraiment 
créateur, quand il nous parle du scandale de Saint-Denys-Garneau. Ce 
dernier étant mort, ne peut défendre sa mort diront certaines gens. 
Erreur, à mon sens, car la moelle de ses os nous dit plus que les mots... °. 
Il me semble que, dans la critique de M. LeMoyne, le Christ soudé en 
nous n'a pas grande importance... * C'est une opinion de femme, et vous 
en ferez ce que vous voudrez... Mais je pense qu'une femme, par ses 
maternités d’abord, peut mieux qu'un homme, par la faiblesse de sa 
nature aussi, assimiler ces choses dans son Christ. Ce que la faiblesse 
peut apporter de force dans l'humilité, il me semble que M. LeMoyne 
ne l’a pas vu. Ce scandale d'homme non réalisé ici-bas, dont il est ques- 
tion ici, et dont M. LeMoyne parle avec tant d'absolu, comment peut-il y 
toucher justement, lui, si fort et si solide. ( ss ) Pour le bien faire, il Jui 
faudra peut-être manger de tout. à travers le temps et l'espace. Et je 


2. Les soulignés sont de la correspondante. Seuls sont de nous les points de suspension 
entre parenthèses (…) indiquant les passages omis. Seule l'orthographe a été retouchée, non 


la syntaxe. ; : ep: 
73 Comme elle l’expliquera plus loin, elle veut dire que Garneau se révélera par ses 


poèmes : le vaste fêlé ayant ainsi laissé filtrer l'essence de l’âme. | j 
4. C’est le point capital de ia lettre : pour elle, Garneau est incompréhensible sans cette 


référence au Christ dont elle va traiter maintenant. 


285 


Revu DoMIiINiICAINE 


pense que c'est là seulement que nous verrons sa véritable force d'homme 
dit réalisé ici-bas. Moi aussi, mon Père, je me pensais bien forte à quinze 
ans. On me disait déjà bonne philosophe, pourtant j'en sais qui ont 
changé d'avis depuis * : et pourtant, moi, je sais maintenant que je n étais 
pas du tout philosophe, mais ignorante de bien des choses. Mais dans le 
temps je n'essayais pas d'insérer les aliénés au noyau collectif du royaume 
de Dieu. ° 

Hélas ! comme on oublie souvent que ceux que l’on nomme « alié- 
nés » sont aussi ceux qui prient, qui vivent et désirent, ceux qui souffrent 
en leur Dieu, dans le Royaume où tous sont appelés pour le réaliser et 
se réaliser comme êtres humains. Je me suis demandé souvent, depuis 
dix-sept ans, date où j'étudiais à Saint-Jean-de-Dieu, si ces pauvres 
d'esprit, comme on les nomme ridiculement, n'étaient pas essentiels pour 
maintenir la Sagesse ici-bas. Cela semble un non-sens, je sais. Je me 
demande aussi si la vérité, sur tant de choses, avancerait aussi vite sans 
eux... En quoi, mon Dieu, sont-ils plus chardons que les hommes dit 
« bien-pensants » ? Ils sont des passants comme nous, en Dieu ; autant 
que les lépreux, ils ont besoin de nous autant que nous avons besoin 
d'eux. (….) 

Mon Père, sincèrement, je pense à eux et cela après avoir beaucoup 
prié, médité, étudié sur l'humanité, même en coupant ses chairs après la 
mort pendant une autopsie ‘. Oui, j'ai fouillé partout l'humanité, depuis 
des années, car il me semble que, d'aussi Join que je peux me souvenir, 
je n'ai fait dans ma vie que cela d'important. Mais je pense sincèrement 
aujourd'hui, même si j'ai peu lu, très peu étudié dans les livres, je pense 
avoir raison de dire que je ne crois pas qu à un certain moment donné de 
notre voyage ici-bas l'être humain atteint le sommet de sa destinée par 


. o) . 04 . re Li 

sa raison (.… ). L'esprit s'élève surtout, je pense, par le désir, l'amour, 

5. Le. depuis ses crises d’aliénation mentale. 

6. Ie. de comprendre de quelle manièr les aliénés appartiennent aussi au Royaume de Dieu. 
— Que le lecteur pense, à ce propos, que les grands artistes, pour se réaliser, traversent des nuits 
étranges, et que ce qui est dit ici peut nous éclairer et les éclairer sur leur propre cas. On a vite 
fait de dire qu’une destinée est «inachevée » ; comparée à la métaphysique des saints, celle 
des existentialites, sur ce point, est à bien courte vue ! 

7. Au temps où elle poursuivait ses études inachevées d’infirmière. 


286 


DE SainT-DENIS-GARNEAU : DESTINÉE INACHEVÉE 


le sentiment, la volonté, et surtout par la souffrance bien comprise, avec 
un grand désir de se réaliser comme être humain, en vue du bien à faire *. 
À un moment bien précis, où l'on prend conscience de l'essence de notre 
vie, l'homme ne doit-il pas laisser derrière lui l'intelligence trop pesante, 
suspendre sa raison pour faire place à l'essence de l'âme, même si perdu 
en Dieu... *. La grâce n'est-elle pas là pour nous donner, dans la foi, 
le meilleur chemin pour nous retrouver, mieux que par la raison. Je sais 
qu'avec la foi on peut aller partout et toujours se retrouver dans l'amour, 
l'espérance. Il n’est pas nécessaire d'être rationalistes pour bien vivre 
son Dieu, mais, hélas ! peu de rationalistes sont pour Lui. Mon Père, je 
ne pense pas être inconsciente quand je dis que je ne vois pas tellement 
le danger d'une démence sans retour, quand notre Dieu nous mène seul 
sur ce terrain, je l'admets, dangereux. Quand on veut aller jusqu'au 
bout de sa nuit, on en sort. Mais il faut y mettre le prix, et sacrifier 
1 humain pour un temps pour le mieux refleurir quand le temps est 
venu". (….) 

Je ne vois pas l'issue de notre vie dans le sérieux absurde des maté- 
rialistes de cette vie. Le cœur arrête et c’est le néant, un souffle non repris 
chez cet être, mort avant d'avoir compris le seul souffle essentiel, celui 
de son baptême. Et le baptême, c'est nous , non moi, dans cette grande 
personnalité qu'est notre Eglise. Le moi, le toi, le mien, n'existent pas 
ici-bas : pour être un être vivant, il faut être nous, notre, dans l'amour, 
avec les triomphants et les souffrants à travers les temps dans l'Eglise 
vivante. (..) Oui, je pense, mon Père, que l'intelligence de l’homme 
dans le corps mystique du Christ, doit se réduire à l'essence de l'âme à 
un moment donné de notre voyage ici-bas… Et c'est au milieu de cette 


nuit de la raison aussi que l’on s'échappe du temps et de l'espace, laissant 


8. «Tu oublies vite Dieu quand Dieu ne te tient pas écrasé. Apprends à jeter ta joie 
même humaine sur Dieu et dépense tout cela à t'en approcher» (De Saint-Denys-Garneau, 
dans Notre Temps, le 17 mai 1947. Cité par M. B. Ellis, op. cts D. 139). A0 A 

9. S'il n'y a pas ici réminiscence, il s’agit bien de l’un des états les plus élevés de l'union 
de l’âme à Dieu, telle que décrite par les plus grands mystiques. | 

10. Cf. Saint-Denys-Garneau, dans Faction : « On a décidé de faire la nuit. Et de prendre 
sa faction solitaire pour une étoile, etc.». >. ; | 

11. Ce qui est dit du «cœur» est un thème familier à Garneau ; également ce sentiment 
d’un lien à toute l'humanité découvert par la souffrance. 
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l'Esprit-Saint libre d'agir en nous. Le corps Sy refuse au début et il est 
normal qu'il soit pris de panique, mais il finit par se mêler, n'est-ce pas, à 
tout ce qui est vie, s'intégrant aux êtres qui ne sont pas de cette catégorie ””. 
Je sais que très peu de gens peuvent poursuivre ces vues et tenter cette 
expérience mystique sur la matière sans danger sérieux, mais si la folie 
les guette ici-bas je suis certaine du moins qu'ils sont arrivés à bon port. 
Je ne crois pas la démence irrévocable chez un sujet pétri d'amour de 
Dieu et de foi en lui, mais je sais qu'une démence passagère peut mener 
bien loin en Lui. Si toutelois il y a démence dans ce dont je parle plus 
haut, mais pour ma part je ne le crois pas | Cela a donné en moi de trop 
fructueux résultats psychologiques. Je suis une femme libre même au 
milieu de mes tribulations et je me compte heureuse d'être née. (….) 

Oui, le sens de notre vie nous réserve des surprises à trente ans, et il 
ne nous suffit pas de l'explorer, mais l'exploiter aussi. Mais il faut 
d'abord prendre possession de soi-même, alterner entre l'égoisme et 
l'amour. Mais si le jour qui vient n'a pas été heureux, on s imagine 
vaincu au bout de notre nuit. Mais l'expérience plus d'une fois répétée, 
seule avec Dieu, je sais qu il ÿ a en nous des nuits plus claires que les 
jours heureux vivants autour de nous. Et la douce espérance, petite 
fille de la foi, comme le disait si bien Péguy, nous nourrit, pendant 
que Dieu façonne notre âme et en même temps notre corps pour la résur- 
rection. Qu'importe si le vase mal formé se féle par de vilains coups 
d'éventail... l'essence qu'il contenait passera par les fentes ou les os. 
s'il en meurt, comme ce fut le cas pour Saint-Denys-Garneau peut-être. 

Ÿ a-t-il vraiment un jour heureux sur cette terre ? Oui, et je le 
connais... Oui, passage souterrain, où se meuvent les âmes avec les corps, 
je te bénis, et j'y plonge les yeux ouverts. et en plein jour, car je sais 
trop bien que Dieu seul y demeure le flambeau à la main. ( …) 

Je termine ( … ) 

Votre très respectueuse, 


Ne 


12. N'est-ce pas là le vrai drame de Garneau : non la révolte contre la civilisation 
québecoise, mais la dure nécessité de mourir pour revivre ; «si le grain ne meurt.» 
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La lettre est de 28 pages, d'une écriture fine et serrée, et d’une seule 
coulée. Je ne puis tout citer, pour beaucoup de raisons. Chose certaine, 
je n'ai rien inventé de tout ceci : j'en serais bien incapable. Des psy- 
chiatres zélés, attentifs, ont voulu aider cette femme ; de tous, elle dit, 
avec un grand « hélas ! » : «les véritables psychologues sont plus théo- 
riques que mystiques. » Que dirait de Saint-Denys-Garneau des critiques 
qui ne l'envisagent que du point de vue littéraire, abstraction faite de 


toutes considérations religieuses LA 


Hyacinthe-M. RosirLarD, O. P. 
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« La question littéraire » 


Réflexions de « Criticus » 


Au procès de la littérature et de la plastique, le témoin important le 
plus complexe est sans doute « Criticus » : nous avons remarqué deux 
façons de faire de la critique d'art : en espionnage ou en contre-espion- 
nage : le critique-espion, à proprement parler un traître, joue double jeu, 
et fait semblant d'être du côté de ceux qui écrivent alors qu'en fait il 
emploie leurs méthodes personnelles pour leur planter le couteau dans 
le dos. et souvent même le retourner sadiquement dans la plaie, technique 
bien connue des amateurs d'éreintage : Le critique contre-espion, lui, joue 
le jeu du critique, mais il est en fait un artiste, et du côté de l'écrivain 
comme du peintre. 

Parfois le départage est difficile à établir, vu les possibilités de 
changements d'épaules de l'arme redoutée : de toutes façons, la critique 
sera toujours, fondamentalement, une petite trahison. 

La littérature et la plastique ont toujours débordé indéfiniment leurs 
murailles techniques, et marché vers des horizons de gestes à poser et 
d'humanité à nouer ; ainsi dépouillées de leurs coquilles rigides, elles 
s'aventurent dans une dimension beaucoup plus intéressante. II ne s'agit 
plus tellement de scribes, d'écrivailleurs, d'académiciens, de portraitistes 
officiels, malgré les vestiges inévitables : il s'agit de « gars » du stylo ou 
de la spatule, comme il s'agissait de gars de la rapière ou des planches : 
les bonnes gens de lettres avec leurs diplômes jaunis et leurs toges poussié- 
reuses, les bonnes gens des beaux-arts avec leurs cours ennuyeux et leurs 
précieux héritages, sont bousculés et relevés par une génération dyna- 
mique sans prétention professionnelle, qui produit une poignée de poèmes, 
une serbe de tableaux, et surtout qui discute, fouille, cherche, dans une 
magnifique ouverture d'esprit. 

Ces pages qui nous arrivent toutes chaudes d'une plume neuve et 
sans retouches ni bavures, elles nous brûlent les doigts et nous fouillons 


l'humain : sur dix, sur vingt plaquettes de poésie, une est valable dans 
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la plupart de ces pages, d'autres ont des lignes verticales : mais qui 
sommes-nous donc pour juger ainsi, dans tout un système de coordonnées 
subjectives et particulières, l’œuvre d’un jeune poète ? ou d'un jeune 
peintre ? Quelles prétentions de notre part, ces réserves, remarques, com- 
paraisons, reproches, objections. 

Mettant l'homme en jeu, la plastique et la littérature expriment 
l'humain à travers son imagination créatrice, son besoin de communica- 
tion, son langage signé, et son processus de connaissance : elles fondent 
un quadruple affrontement : l'artiste devant son œuvre en chantier, 
l'artiste devant son œuvre terminée, le spectateur devant l'œuvre, et l’ar- 
tiste devant le spectateur : tels sont en somme les complexes littéraire et 
plastique LCE quadruple affrontement est un peu le problématique de la 
quadrature du cercle, et c'est la fonction du critique de s'y attaquer : 
nouvel affrontement. 


L'œuvre d'art est la signature, parfois la criffe, de l’homme dans la 
matière : il en jaillit un effluve qui tend à percuter chez le spectateur : 
mais il faut souvent à cette possibilité de rebondissement d'une matière 
signée la méditation d'un agent spécialisé, à cause des techniques sou- 
vent complexes employées, de l'encombrement actuel du marché, de 
l'inefficacité de recherches hasardeuses, de possibilités de choix mé- 
diocres ; le critique d'art a justement pour fonction précise de faire le 
lien entre le monde artistique (artistes et œuvres) et le grand public : Le 
critique est au courant des méandres des courants, techniques, produc- 
tions, personnages exploiteurs ou profiteurs ou cabotins ou authentiques. 

Mais le critique n'est pas infaillible, même si certains posent en 
grands pontiles : le départage est difficile à effectuer sans faux pas entre 
les déchets inévitables de la production courante (ou passée), l'ouvrage 
moyen, la lueur d’une promesse intéressante, la fausse originalité, et le 
trait si rare de génie ; ainsi le critique a pour mission à la fois de rappeler 
les sources inépuisables des œuvres classiques aux messages toujours 
valables ; de tenir le public au courant des métamorphoses et tendances 
du monde toujours en ébullition de l’art : d'introduire au public les œuvres 


291 


Revue DoMINICAINE 


nouvelles et les artistes à leurs premières armes ; d'aider les artistes, 
jeunes ou plus expérimentés, par des suggestions appropriées, des re- 
marques précises, des encouragements mérités. 

Le critique se déplace en contexte artificiel, et il ne peut éviter un 
certain malaise fondamental : il se sent un peu coupable de trahison en 
face des textes ou des toiles et surtout en face de leurs auteurs ; il est un 
public sévère, difficile, blasé, et de mauvaise foi, de parti pris malgré Jui : 
souvent son humeur, des potins, des jugements précédents, des rapproche. 
ments fantaisistes, des idées préconçues, le poussent dans une direction 
qui ne brille pas toujours par son objectivité, son originalité, son hon- 
nêteté ; il peut de plus paraître trivial d’insister sur l'incorruptibilité néces- 
saire du critique : mais s'il sait souvent repousser les pots-de-vin trop 
francs, sait-il toujours résister aux pressions amicales, aux suggestions de 
relations importantes, au désir de plaire à telle personne ou au contraire 
de Jui déplaire ? La critique objective radicale. 

De plus l'attirail critique, avec son processus logique, son vocabu- 
laire technique, ses tendances analytiques ou synthétiques, son impartia- 
lité du moins affectée, sa portée sociale, et son inévitable quotient de 
subjectivité, ne peut que mettre mal à l'aise « Criticus », à moins qu il ne 
soit tellement gonflé de soi qu'il ne voit plus le danger de la routine et 
de l'erreur toujours possible. Routine d’abord : un livre est un livre et 
une toile une toile ; alors pas la peine d'en chercher la nuance particulière, 
l'éclairage spécial, ce petit rien qui constitue son tout. Ensuite, c’est à la 
réticence d'un critique à reviser un jugement visiblement injuste que nous 
pouvons établir le degré de sa mauvaise foi. 

L'imagination n'est pas fonction du réel mais du souvenir : l'image 
dépasse les coordonnées spatio-temporelles et touche l'homme hors de 
ses contingences à la fine pointe de son entité ouverte : cette image poé- 
tique par excellence est tissée dans toute la splendeur de son authentique 
dimension irréductible : elle est aussi la seule cible que doit viser le 
critique ; établir le contact entre le communicable particulier à une œuvre 
et la réceptivité épanouie du spectateur idéal. 
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« Criticus » pour sa part, ciseaux et coutelas à la main, harnaché 
pour la lutte à en finir, ne le prend pas toujours sur ce ton affable, dyna- 
mique, enthousiaste, disponible ; c'est que parfois « Criticus » souffre 
de maux de tête, de rhumatisme, de jalousie, d'envie, d’une trop grande 
subjectivité : l'art pour lui est en quelque sorte une maison de rapports, 
où il doit abattre une tâche de routine (mais faut-il aussi avouer que telle 
est souvent la position de l'artiste Qu) 

Quand je vous disais que le critique avait mauvaise foi et mauvaise 
conscience... La connaissance est d’abord une expérience personnelle, sub- 
jective, l'aboutissement d'une recherche autonome : les arguments en 
apparence les plus convaincants ne font souvent qu'effleurer le champ 
ouvert de la conscience sans s'y accrocher : il s'agit du phénomène aussi 
courant que néfaste de la simple adhésion intellectuelle de la conscience 
à un raisonnement donné, au niveau de la mémoire : on élabore logique- 
ment un argument, avec brio, dans une formulation habile, mais sans 
atteindre à l'expérience profonde de la connaissance authentique ; ainsi, 
Sartre touche davantage par son théâtre et ses romans que par son sys- 
tème philosophique même ; Stravinsky, par sa musique que par ses ré- 
flexions. 

L'écueil du critique est de ne pas y aller à fond dans son travail ; il 
se drapera dans son attitude d’historien rigoureux, de pontife infaillible, 
d’esthète prétentieux, de docte professeur, de victime de son devoir d'état. 
ou bien il se livrera aux douteuses activités de potin, de publicité inté- 
ressée, d'exécution commandée... 

Clairon de librairie ou bourreau maniaque, ami attendri ou accusa- 
teur délégué, redoutable chroniqueur ou délicieux apprenti : « Criticus », 
s’il est lucide et honnête, se rendra toujours compte de sa mauvaise foi, 
et en même temps de son rôle crucial dans le continuel procès historique 
de la littérature et de la plastique ; il tendra plutôt vers la technique du 
contre-espionnage, mais souvent il se surprendra dans l'attitude de l'es- 
pion... Pourtant, sa mission est si simple : établir le contact entre le public 
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Qu'est-ce que la littérature ? 


Nous ne demandons pas à l'écrivain la justification de ses gestes, de 
ses idées, de ses travaux : nous lui demandons, ou plutôt nous acceptons 
de lui, des œuvres où nous puissions trouver une matière dense et substan- 
tielle, un dialogue original et intéressant, une recherche authentique et 
exigeante, un monde qui nous sorte du nôtre, non pour évasion, mais pour 
comparaison, opposition, osmose. Nous lui demandons surtout de poser 
des problèmes de vie, de nous bousculer en face de questions explosives, 
en face de situations dangereuses, sans les résoudre toutes, en nous lais- 
sant une marge de réflexion personnelle, d'intériorité propre. 

La famille disloquée, la société en faillite, l'homme humilié, les 
morales paiïenne et bourgeoise vomies, l'équilibre mental devenu pro- 
blématique, l'esprit acculé à l'absurde, notre monde s'écroule, et c'est 
dans ces ruines fumantes et pourries que la littérature devient maïeu- 
tique : l'écrivain interroge à la fois son lecteur et sa conscience, énonce 
des problèmes ; il a de moins en moins l'attitude glacée et supérieure du 
maître, du professeur, il se détache de plus en plus des systèmes didac- 
tiques, des prétentions rigides, des préjugés simplistes ; il se solidarise 
avec l'homme de la rue, avec l'individu de la masse, avec l'atome de la 
nébuleuse : il représente l'élément explosif et non-conformiste, qui té- 
moigne de la dignité humaine dans son irréductible individualité : tou- 
jours l'écrivain sera l’impondérable qui empêchera l'humanité de s’abîmer 
sous une horde nivellatrice quelconque. 

La littérature, plus qu'affrontement de deux libertés, est communion 
de deux exigences : celle de chercher, celle de communiquer ; la littéra- 
ture a toujours tenté de faire le point, à un moment donné d’une humanité 
particulière ; trop souvent elle s’est pliée servilement à une technique 
précise de mode : la littérature contemporaine s’est affranchie de ces 
superstructures artificielles que sont nécessairement le style, le goût de 
l'époque, le marché du livre, le genre littéraire : et ce n’est pas là son 
moindre intérêt ; dans un essai de Sartre ou de Camus, nous trouvons 
souvent des éléments d’affabulation et des documents faits divers des 
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plus réussis ; par contre, nous accueillons toujours avec joie dans leurs 
romans, comme dans ceux de Malraux, de Bernanos, de Hemingway, 
de Steinbeck, de Huxley, des développements à haute tension métaphy- 
sique ou psychologique ou esthétique. 

Les genres littéraires des manuels ne tiennent plus en face de la 
production des trente dernières années : roman, poésie, essai, histoire, 
conte, philosophie, critique, éloquence, tout se tisse inextricablement dans 
une coulée organique qui tend davantage à l'expression humaine inté- 
crale ; Si NOUS perdons en limpidité eten logique bien cadrée, nous gagnons 
en intensité et en authenticité. L'homme du vingtième siècle est enraciné 
dans une claise sanglante et mouvante : il tourbillonne dans un décor 
hallucinant et trouble : écartelé aux axes du temps et de l'espace, souvent 
il a la douloureuse occasion de toucher le fond : son expérience littéraire 
en est violemment teintée de profondes déchirures et de balafres rugueuses. 
C'est une humanité trouée, labourée, plus lucide et plus tendue, humiliée 
mais encore noble (peut-être plus que jamais) que nous trouvons dans 
notre siècle et dans la littérature qui en témoigne. 

Si l'homme ne peut choisir son époque, il peut pourtant se choisir 
en elle et aussi la choisir en lui : l'écrivain, de par son travail au quotient 
intellectuel inévitable (malgré certaines apparences contraires d'une litté- 
rature américaine) éprouve la nécessité dans son écriture de se situer. 
historiquement et géographiquement : cette prise de position à la fois 
physique et cosmique, dépasse le contexte individuel pour toucher l'uni- 
versel contemporain, le contexte régionaliste étroit pour atteindre au 
mondial solidaire, le contexte styliste particulier pour résonner métaphy- 
siquement ; c'est finalement aux axes spatio-temporelles de son lieu et de 
son époque que l'écrivain de notre siècle existe, d'une façon plus concrète, 
plus lucide, plus dynamique et plus douloureuse que jamais. 

La métaphysique est désormais liée à la littérature : mais métaphy- 
sique ne signifie pas nécessairement jargon hermétique, langage com- 
pliqué et formules rébarbatives : métaphysique est plus simplement évo- 


cation de transcendance : la littérature que nous faisons intéresse et touche 
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par sa dimension verticale soutenue beaucoup plus que par les gouffres 
vertigineux et les antres pestiférés, les pages scatologiques et les inévi- 
tables « effets de style » : l'homme qui a touché le fond peut parler de 
l'expérience nébuleuse et sidérale de l'humain contemporain ; or la fonc- 
tion de l'écrivain a toujours été de «toucher le fond », d'explorer les 
choses aristotéliciennes, d'explorer ses vibrations en face de la vie ; la 
métaphysique a enfin cessé d’être un décor artificiel et stérilisé où les 
choses n'entraient que par leurs ombres minutieusement dépouillées et 
momifiées ; la métaphysique est maintenant l'arène cruciale où se jouent 
les chances de l'homme, et où on se salit les mains aux choses qui sont 
sales. 


Le Prométhée enchaîné se libère ; l’homme dévoré, crucifié, vili- 
pendé et abruti dans un monde où il se sent de trop, où il fait figure 
d'étranger, lève pourtant encore les yeux ; tant qu'un souffle de vie l'ani- 
mera, rien nest perdu, sinon tout, et l'homme se trouve tragiquement 
face à lui-même, définitivement, dans l'affrontement qui noue tous les 
autres : l'homme se met en question, intente le procès de ses valeurs : 
seule la littérature Jui permet cette démarche crispante et acide : seule la 
littérature Jui permet de se rendre compte quil touche le fond ; seule la 
littérature Jui permet d'y prendre l'élan nécessaire à une remontée vers 
l'équilibre nouveau, sans cesse à recommencer. 

Il y a littérature de décor (Balzac, Mauriac, Racine), littérature de 
style (toutes les écoles), littérature d'intimité (les romantiques, Proust, 
Gide, Lawrence), littérature de procès (Sade, Dostoïevski, Malraux, 
Sartre, Camus) ; les héros de cette littérature de procès, adossés à la 
muraille d'exécution d'un siècle fusillé, sont moins individualisés que les 
personnages de la littérature-histoire ; ils n'ont presque plus de visage, 
de vêtements, de possessions ; dépouillés de tout artifice sentimental et 
décoratif, ils assument leurs gestes, leurs pensées, leur existence en 
somme, qui est d'abord une synthèse palpitante en marche dans son 
accomplissement intransigeant ; le personnage de la littérature-histoire 


est analysé, disséqué, il possède des grains de beauté, des manies, des 
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meubles, il est « quelqu'un >; dans la littérature-procès, l'homme se 
cherche et se fait : pédéraste, obsédé, criminel, politique, révolutionnaire, 
peintre, traître, voyou ou soldat, il n’est jamais que ça ; il peut évoluer, 
changer, son humanité est ouverte, alors que celle des personnages de la 
littérature-histoire est fermée. 

Rimbaud voulait le « long, immense et raisonné dérèglement de 
tous les sens » : il est venu un demi-siècle trop tôt | Sur un répertoire 
psychanalytique de plus en plus vaste et fourni, les cas cliniques courent 
les rues en tous sens dans notre époque tragique : c'est au beau milieu 
de ce creuset de bouillon de culture turpide et sanglant que se trouve 
l'homme contemporain : c'est donc là que la littérature doit aller, c’est 
même de [à qu’elle doit jaillir ; elle en fera le procès terrible, lucide. 
objectif : son interrogation sera angoissante et vigoureuse, honnête et 
étranglée ; à travers une morale bourgeoise profiteuse, une pansexualité 
jouisseuse, une efficience mécanique systématique, une utopie socia- 
liste rougie, des guerres apocalyptiques, des bouleversements radicaux, 
l'homme ne peut plus se fixer dans un monde trop subversif, dans une 
personnalité frustrée ; et pourtant | Et pourtant | Ce qu'il y a peut-être 
de plus terrible en l'homme, c'est son inextinguible et incorrigible et in- 
compréhensible espoir, dont parlait Pégouy : l'homme contemporain se 
sait de trop, pourtant il revendique quotidiennement sa liberté (Sartre) : 
il se voit adossé à un monde absurde sans issue, pourtant il exige la 
justice (Camus) ; il se calcine aux luttes entre humains, pourtant il pro- 
clame la fraternité (Malraux). Il ne projette pas ces valeurs rassurantes 
pour se créer un alibi devant la monstrueuse réalité à faire face : simple- 
ment, il ne veut pas s'’anéantir même sous la poussée pressurante d'un 
monde qui s'écroule. 

La littérature est d’abord saisie de l'humain et projection d'expé- 
riences individuelles dans une dimension métaphysique ; les voies de 
l'affabulation, du témoignage, de l'essai, de la poésie se confondent dans 
ce nœud central et capital d'une communication d'une expérience hu- 


maine par des mots : Gide disait que « le roman est un carrefour de pro- 


207 


Revue DoMINICAINE 


blèmes » : plus généralement la littérature est le carrefour de l'homme, 
le lieu où l'homme se perd et se trouve, dans les images poétiques, dans 
les drames fictifs ou vécus du tragi-comique, dans les essais ; l'éclairage 
peut être du style psychologique, coup de poing brutal, symboliste, sur- 
réaliste, humoristique, trivial, engagé... 

La littérature, comme tout art, ne cessera d'être assise sur la con- 
vention technique d'un langage quelconque : comme telle, on sait ses 
limites, son impossibilité foncière d'authenticité intégrale ou d'honnêteté 
radicale : d’ailleurs, il n'y a jamais rien d'absolu dans le contexte hu- 
main ; mais, malgré cette déficience, nous refusons de voir la littérature 
(aussi bien que tout autre art) réduite à un jeu gratuit et sans consé- 
quence ; elle est communion de deux exigences, contact à la fois réciproque 
et réversible, dans ce lieu de rencontre de deux consciences, avec chacune 


toutes leurs expériences irréductibles et leur verticalité métaphysique. 


La littérature est « expression », qui dépasse radicalement le con- 
texte technique, styles, descriptions ; Van Gogh s exprime dans une 
chaise, dans une salle de calé, dans un paysan : Stravinsky s'exprime 
dans le chant d’un oiseau ou dans le rythme profond de l'âme primitive ; 
Moore s'exprime dans l'intégrale plénitude des formes plastiques : Fellini 
s'exprime dans la « strada » d'une fille éblouissante ; l'art fait beaucoup 
plus que reproduire, assumer : il transcende. 

La littérature est aventure métaphysique en intentant le procès de 
l'homme et du monde : une littérature du paysage, de l'objet, de la situa- 
tion physique ou psychique, ne vaut qu'en tant qu elle met l'homme en 
présence de l’homme : l'entité cosmologique, d'ailleurs inévitable, est 
le décor nécessaire, et ses dimensions toujours mystérieuses du temps et 
de l’espace, à la fois extérieures et intérieures, ne sont pas séparables de 
l'homme-vivant ; mais dans le décor, c'est l'homme qui hurle, saigne. 
clopine, trahit, prie, halète, vomit, tue, engendre, et s interroge. 

Le problème littéraire fondamental est le problème humain crucial : 
la synthèse en cours et jamais définitive et coïncidante de l'essence et de 


l'existence ; la littérature est en somme réflexion écrite sur l'homme : je ne 
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crois pas que ce soit trop restreindre son champ d'activité, bien au con- 
traire ; la poésie autant que le théâtre, le roman autant que l'essai, ne 
tendent, dans leurs démarches complexes, qu à l’assumation vertigineuse 
et lucide d’une existence humaine dans toute l'exigence de son essence. 
La littérature est le procès d'un homme devant l'humain. Si l'homme 
nous apparaît, nu et vif, palpitant de ses possibilités, abasourdi de sa 
condition complexe, étonné à mi-chemin de l'ange et de la bête, sur la 
corde raide entre la conscience et l'instinct, en tentative d'équilibre cons- 
tante, alors nous assumons le risque mythologique de l’affabulation litté- 
raire avec ses techniques, ses structures ; et nous traduisons la sartrienne 


« situation en situation » par l'essence en existence. 


L'art est un témoginage de ce qui en l'homme ne meurt pas, ou du 
moins refuse de mourir ; enraciné aux coordonnées cosmiques du temps 
et de l’espace, il n'en est pas pour autant enlisé ou pétrilié : il assume 
son époque pour mieux la projeter, l'accomplir, la dépasser, et du même 
fait, s'assumer, s’accomplir, se dépasser ; la littérature n'est pas fondam- 
mentalement style, technique, écriture, affabulation, paysages ou per- 
sonnages : elle est question lucide et exigeante, réflexion vive et bouillon- 
nante devant la condition humaine ; il ne s’agit plus d'effets de styles, 
d'habileté technique, d'artifice systématique : il s’agit d'établir le contact 
profond, au nœud même de la communicabilité humaine aux frontières 
du cosmique et de l'existant : il s’agit de « parler aux hommes », d'ouvrir 
le dialogue, de tendre la main à l'autre au-dessus d'une feuille de papier 
sur laquelle il y a de griffonné en lettres de sang tout ce que l'homme a 
de trop dans la gorge : mythe sublime . 

Guy RoBErT 


1. D'un essai à paraître : Littérature et plastique. 
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Triduum pascal au Monastère Dominicain d'Ottawa 


Depuis huit ans déjà, les Pères Dominicains du Couvent d'Ottawa 
réunissent, chaque année chez eux un bon nombre de jeunes, en majorité 
de milieu étudiant, pour les aider à mieux vivre les Fêtes Pascales. En cet 
après-midi du Jeudi saint 1960 plus de 150 inscriptions sont reçues, mani- 
festant l'intérêt soulevé par l'annonce de ces journées. La majorité est 
jeune, c'est-à-dire entre 25 et 55 ans : et c'est avec joie que l’on remarque 
parmi les participants, des fiancés, des jeunes ménages, des futures 
mamans tous venus pour cette recherche commune d'une Semaine sainte 
mieux vécue. Il en vient d'Ottawa, bien sûr, mais aussi de Montréal, de 


Valleyfield et même de Québec. 


L'essentiel de ces journées est évidemment la participation aux of- 
fices liturgiques. Ceux-ci célébrés par une communauté d’une centaine 
de religieux, prennent une majesté saisissante, sans manquer pour autant 
de la note apostolique bien dominicaine. On ny perd jamais de vue les 
simples fidèles : ceux-ci, dirigés par un commentateur discret et averti, 
prennent leur part normale des attitudes, des réponses au célébrant ; et 
du côté de la nef, on est heureux de voir. pour certains chants français, 
un groupe de chantres venus du chœur, se placer au micro près des fidèles, 
pour les aider à s'associer au chant. Les Lectures, proclamées par de bons 
lecteurs, situent tout naturellement la Parole de Dieu à l'intérieur des 
offices liturgiques. 

Pour une meilleure participation spirituelle à ces offices, plusieurs 
exposés sont faits, qui donnent l'esprit de la liturgie du jour. C'est ainsi 
que le Jeudi saint nous est présenté sous son double signe de l'amour 
du Christ : le lavement des pieds et l'Eucharistie ; et que nous découvrons 
le lien profond de ces deux gestes qui à priori semblent si éloignés. 

Le Vendredi saint est préparé par Commissions, petits groupes 
d'une douzaine de membres sous la direction d'un religieux ; chacun, 
selon les questions posées par son groupe essaie de faire découvrir le 
vrai sens de l'Adoration de la Croix et de l'unité profonde de tout le 
mystère pascal où croix et résurrection ne peuvent être séparées. 

La Nuit Pascale est l'objet d'un exposé qui nous montre comment 
elle est « sacramentelle », c'est-à-dire faite de symboles et de signes 
efficaces de la grâce pascale qui nous est offerte à tous ; sacramentelle éga- 
lement par la présence des deux sacrements de l'initiation chrétienne : 
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le Baptême et l'Eucharistie. A [a suite de cet exposé, le travail par com- 


missions permet de mettre au point les questions qu il soulève et de les 
situer dans le concret de l'office lui-même. 


Nous sommes aussi invités à venir à l'office de Matines et de Laudes 
du Vendredi et du Samedi ; une préparation y est faite également, situant 
la prière du Bréviaire dans la vie liturgique, et donnant les thèmes es- 
sentiels des Psaumes et des lectures, avec les raisons de leur choix. 

La matinée du Vendredi et du Samedi est occupée par deux impor- 
tantes conférences : 

La première présente quelques-uns des principaux genres de psaumes 
et aboutit à la question : Les Psaumes sont-ils une prière pour aujour- 
d'hui, peuvent-ils être l'expression de la prière des fidèles de notre 
temps ? (ou plus précisément : sont-ils la prière dont les chrétiens ont 
besoin aujourd'hui pour parvenir à un idéal chrétien plus vrai ?) Une 
intéressante discussion s engage, qui amène les auditeurs à vouloir appro- 
fondir leur connaissance sur ce sujet ; l'album de Fêtes et Saisons sur 
les Psaumes, que beaucoup se procurent leur en fournira une heureuse 
initiation. 

La deuxième conférence nous expose l'utilisation que l'Eglise fait 
des Psaumes. Nous en retenons ceci : l'Eglise prie les Psaumes, dans la 
liturgie, de quatre façons : 1) elle met les Psaumes sur les lèvres du 
Christ ; 2) elle parle au Christ avec les Psaumes, en en faisant son chant 
d'Epouse :; 5) elle parle au Père de Celui qu'elle aime, le Christ ; 4) le 
Christ et l'Eglise ensemble louent le Père. Enfin, l'Eglise charge les 
Psaumes qu ils appelaient : en les utilisant elle accomplit l'Ecriture, et 
leur donne leur achèvement. 


Ces conférences sont illustrées par le chant en commun de deux 
Psaumes, auxquels une cithare apporte l'accompagnement musical adé- 
quat. 
L'après-midi du Samedi saint nous assistons à un jeu liturgique : 
une reconstitution de la Messe au IVe siècle (avec quelques éléments 
plus tardifs). Pour éviter toute équivoque, on emande que les specta- 
teurs ne participent pas aux chants ;: seul un petit groupe figure les 
fidèles. Cette représentation nous fait expérimenter deux points : 1) ce 
que sont les parties essentielles de la Messe ; 2) ce que pouvait être 
une liturgie dans la langue des fidèles ; car pour Ja circonstance, tout 
est chanté en français. 

La veillée du Samedi saint, tout en nous accordant une certaine 
Jétente, nous laisse dans les thèmes de la Nuit Pascale qui va suivre. 
« Chantons l'histoire du salut» nous présente ces mêmes thèmes, à 
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travers les chansons actuelles : nos «invités » sont le Frère Bernard, 
Marie-Claire Pichaud, Magdalith, tous sur disques : et le P. Cocagnac, 
en « pseudo-personne », un Frère du Studium avec une authentique 
guitare. Tous sont heureux de pouvoir reprendre ensemble les refrains 
connus. 

On pourrait encore signaler d'autres activités de ce Triduum : une 
exposition et présentation de livres pour initier à la liturgie ; une audition 
de disques de cantiques avec explications, sur les thèmes de ces trois 
jours ; et enfin pour la détente nécessaire du soir, quelques films d'intérêt 
général. 

Il faudrait aussi dire que tous les participants de ce Triduum ont 
été reçus amicalement dans les familles de la paroisse, et que les repas 
à la cafétaria de l'hôpital voisin permettait une variété de contacts très 
enrichissants. 

S'il faut conclure, je dirai : voilà une réalisation qui est de bon 
augure pour le mouvement liturgique au Canada : réalisation qui nous 
montre aussi le rôle important d'une communauté de religieux, à la fois 
monastique et apostolique, pour faire vivre avec intensité la liturgie de 
ces grands jours ; et sans oublier la charité en acte, l'accueil fraternel 
des Frères et des Pères, et témoignant que la liturgie vécue apporte à la 


fois paix et joie. 
Sœur MARGUERITE-MaRiIE, O. P. 


Fin de saison au Théâtre du Nouveau Monde 


En mars, le T.NM. a présenté Pentagleize de Ghelderode, et en 
avril, Histoire de rire de Salacrou. Une fin de saison intéressante qui 
témoigne de la politique de la compagnie de présenter un répertoire aussi 
diversilié que possible en demeurant dans la ligne d'une esthétique 
théâtrale exigeante. Une fin de saison qui, cependant, n'a pas reçu 
du public la collaboration que mérite le travail du T.N.M. 


Nous laissons à l’autres le soin de commenter et d’ expliquer cette 
bouderie, espérons, passagère, nous contentant ici de parler objective- 
ment de ces deux spectacles. Et cela au risque de n'éveiller que des 
souvenirs déjà lointains de la présente saison. 

Pentagleize était certes un choix inattendu. L'auteur est catalogué 
le plus souvent parmi les auteurs d’avant- garde, créateurs de pièces 
qu on ne présente habituellement pas au grand public (On se demande 
d'ailleurs pourquoi). « On sait l'étrange aventure qui survient à l'œuvre 
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dramatique de Michel de Ghelderode. Tirée brusquement de l'ombre 
voilà dix ans à peine, cette œuvre n a cessé de saison en saison, de gagner 
et de séduire un public de plus en plus nombreux, de plus en plus 
compréhensif, et qu elle attendait depuis des années... Ainsi vient de 
prendre la place qui lui est due dans le théâtre contemporain, une œuvre 
entreprise voilà près de quarante ans par un jeune homme enthousiaste 
et qui se sentait possédé :. Pentagleize est une pièce étrange autant 
qu'inattendue. Mais le T.N.M. avait eu l’heureuse idée de la monter avec 
une équipe de jeunes comédiens, une « nouvelle vague » comme disait 
la publicité. Et, effectivement, la pièce trouvait une sorte de justification, 
l'enthousiasme des comédiens se calquant aisément sur cette sorte d'en- 
thousiasme à rebours que représente Pentagleize. 

La scène se passe « dans une ville d'Europe, au lendemain d’une 
guerre ou à la veille d'une autre ». La scène, au fond, se passe partout, 
n'importe quand, dans un monde désaxé, dans un monde où seuls 
quelques purs croient encore au salut de la terre en dépit de la simili- 
sécurité de l'ordre existant. Quelques purs, un poète, un truand, un 
intellectuel, un nègre, une juive passionnée, devant les défenseurs de 
l'ordre, généraux empanachés, policiers obtus, avocat au verbe creux. 
Pentagleize est en somme Îe récit d'une révolution manquée. D'où les 
deux pôles de la pièce : d’une part, enthousiasme des révolutionnaires : 
d'autre part, la sottise qui l’éteint. Partant de là, s'établissaient naturelle- 
ment deux claviers dramatiques, sincérité ardente ou légalisme caricatural. 
Entreprise délicate où il fallait, bon gré mal gré, et dans le texte et dans 
la mise en scène, systématiser. 

Systématisation dangereuse pourtant. Car comment représenter sur 
une scène l'échec d'une rédemption, humaine celle-là. L'auteur s'en est 
à coup sûr tiré avec beaucoup d'habileté, bien qu'avec certaines Jon- 
gueurs. Mais le résultat conserve un caractère de naïveté dont on se 
surprend de sourire ; un caractère de lourdeur aussi, comme si ce vaude- 
ville attristant qu'est l'histoire du monde ne voulait plus se décider de 
finir. Et cela d'autant plus que le personnage de Pentagleize ajoutait par 
son inconscience de marionnette au malaise créé par la pièce. 

Le spectacle qu'en a donné le T.N.M. n'a pas été sans être marqué 
par cette double impression. Georges Groulx, seul « ancêtre » parmi ses 
jeunes camarades y a pris un relief difficile à définir. Son jeu oscillant 
sans cesse entre l'automatisme inconscient du personnage et la caricature 
de la bêtise humaine nous a semblé chercher constamment le diapason 
voulu. Par opposition. le jeu des autres personnages, parce que d'une 


1. Jacques LemarcHAND, Théâtre de France, numéo IV, p. 62. 
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seule dimension, paraissait mieux réussi. Leur tâche était en somme plus 
simple mais il ne faudrait pas négliger pour cela la verve des rôles de 
composition et la sincérité des personnages révolutionnaires. Nous vou- 
lons souligner en particulier l'impression produite par ces policiers et 
généraux qui anéantissaient avec tant de bêtise et d'aveugle bonne cons- 
cience le chances de salut de la planète. Impression pessimiste s'il en 
est, que tempérait cependant une correspondance toute flamande celle-là, 
et surtout moins sévère à certains personnages des albums Tintin. Pour 
surprenante quelle soit, la relation n'en reste pas moins plausible, les 
deux œuvres, au fond, participant à la même vision du monde. 


* * * 


Tout au contraire, Histoire de rire était beaucoup mieux fait pour 
plaire au srand public, tout en satisfaisant les exigences d'un public 
mieux averti. 

Salacrou dans Histoire de rire tient la gageure de faire avec un 
thème de boulevard, une pièce qui approfondit singulièrement les dimen- 
sions habituellement reconnues à cette technique théâtrale. On Y parle 
d'amour conjugal et extra-conjugal, bien entendu. Les équations senti- 
mentales, les éternels triangles sont là, habilement dosés pour créer une 
intrigue facile à suivre, mais entortillée à souhait. Le tout pourrait d'ail- 
leurs n'être qu'une comédie d'intrigue. Heureusement, Salacrou est allé 
beaucoup plus loin. Commencée avec des boutades, des mots d'esprit, 
des situations désopilantes, sa pièce s'achève dans le drame amoureux 
le plus désespérant. 

C'est d’ailleurs Ià une formule chère à Salacrou. « Tout le théâtre 
de Salacrou s'organise autour des mêmes interrogations sur la condition 
de l’homme et ses possibilités de bonheur. Chaque pièce n'est-elle pas 
pour l’auteur un espoir de provoquer et d'obtenir une réponse ? De 
même qu à l'origine le primitif, dans l'attente des phénomènes naturels, 
comme la pluie, dont son existence quotidienne dépendait, cherchait à 
les déclencher par une imitation rituelle. A la vérité, le public des théâtres 
n'a guère cette gravité, et je suppose que pour Armand Salacrou le pro- 
blème est de trouver le moyen de plaire, dans l'acception moliéresque du 
terme, tout en restant fidèle à ses préoccupations » *. Ainsi creffé habile- 
ment sur une intrigue en apparence superficielle, le drame prend peu à 
peu sa place : cette farce, justement qualifiée de dramatique par son 
auteur. 


1. Paur-Louis Micnon, Théâtre de France, numéro IV, p. 106. 
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A chaque entrée en scène, à chaque tournant de l'intrigue, on le 
sent avancer, de sorte qu'on oublie ce mécanisme bien monté, strictement 
théâtrale avec ses conventions artificielles, qui se déroule devant nous. 
Au troisième acte en particulier, l'atmosphère devient véritablement an- 
goissante, alors que le spectateur se demande avec malaise si quelqu'un, 
au moins, sortira indemne du naufrage de l'amour humain. Or, le rideau 
tombe sur un échec lamentable, sur des amours brisées qui non été au 
fond qu'une «histoire de rire ». 

Salacrou a utilisé pour cette pièce un heureux procédé d'explication 
par personne interposée qui en augmente l'intérêt. En effet, à chaque 
scène importante, un des personnages s'analyse tout en prétendant expli- 
quer la conduite d'un autre. Il en ressort un double effet. D'abord le 
quiproquo habile qui provoque, selon le cas, le rire (scène où la petite 
Adé se dispose à quitter son mari), ou le malaise (scène où Jean-Louis 
veut annoncer à son ami le départ de sa femme). Ensuite, une vision 
singulièrement nette du personnage en question, plus objective dirait-on, 
parce que libérée momentanément par le jeu de l'artifice, de toute émo- 
tion personnelle. 

Que dire de l'interprétation donnée par le T.N.M. de cette inté- 
ressante pièce, sinon qu elle a servi avec souplesse les personnages et 
leur drame intérieur. Denise Saint-Pierre, exquise coquette, Jean Gascon 
émouvant, Jean-Louis Roux d'une subtile sensibilité et surtout Guy 
Hoffmann qui a campé avec autorité le personnage difficile du mari 
trompé faussement complaisant. Une mise en scène experte et parfaite- 
ment adaptée au caractère de la pièce. Au total, un spectacle à la fois 
enjoué et émouvant qui a terminé brillamment la neuvième saison con- 
sécutive du Théâtre du Nouveau Monde. 

Micheline Dumont 


Jacques Copeau et l’architecture théâtrale 


La revue Théâtre Populaire publiait dans son dernier numéro de 
1959 un texte de Jacques Copeau intitulé précisément Théâtre populaire. 
Ceci pour commémorer le dixième anniversaire de la mort de Copeau 
et pour remettre en circulation ce document devenu introuvable, mais 
qui a gardé pourtant toute son actualité. | 

Les hommes de théâtre s'interrogent de plus en plus sur l'architecture 
des salles en rapport avec les exigences internes des spectacles. Sur ce 
plan comme sur beaucoup d'autres les observations de Copeau sont per- 
tinentes. Flles valent d'être reprises et développées. Notons que depuis 
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vingt ans il ne s'est pas construit de salles spécifiques de théâtre à Paris. 
La « lamentable erreur » du Palais de Chaillot était déjà faite; tout au 
plus a-t-on réaménagé quelques anciennes salles : celle du nouveau 
Théâtre en Rond par exemple. Ainsi l'état actuel des salles est donc 
en gros ce quil était au temps de Copeau. c'est-à-dire très peu en accord 
avec les besoins des nouvelles conceptions dramatiques. Alors que le 
théâtre veut être collectif les salles sont pour la plupart compartimentées 
à l'italienne avec des scènes coupées du public et ouvertes d'un seul côté. 
Plusieurs de ces salles sont sympathiques ; peu sont communautaires. 

Copeau n'entre pas dans les détails des plans, mais il indique une 
ligne générale dont on peut tirer grand prolit ; 

« Il ne faut pas construire en dur. Une marque d'évolution s’im- 
pose, un « blanc », que le poète remplira tôt ou tard. 

Il ne faut pas raffiner sur les installations. 

Nous n'avons pas besoin du « dernier cri ». 

Nous avons besoin d'un premier cri. 

Il ne s'agit pas de construire le théâtre le plus perfectionné du 
monde, mais le plus simple et le plus sain, une maison conforme à notre 
actuelle pénurie et, si vous le voulez, à notre présente humiliation ». 

Cette « présente humiliation » ne va pas sans amertume pour 
Copeau. Devant la situation du théâtre chez nous il aurait probablement 
parlé plutôt de présente humilité. Avec espoir sans doute. 

On doit retenir surtout cette phrase : «il ne faut pas construire en 
dur ». Car actuellement il n'y a pas de mouvement uniforme dans le 
développement du théâtre, chaque dramaturge étant devenu sa propre 
école. Et il n'est pas de prévisions possibles quant à la forme du drame 
de demain. C'est ce qui pousse les architectes les plus avertis à construire 
des salles facilement transformables qui s'adaptent aux différents be- 
soins du théâtre traditionnel et moderne. Mais là encore on risque de 
trop « raffiner sur les installations >» comme le dit Copeau. N'est-on pas 
allé jusqu à imaginer un théâtre rond avec scène périphérique et fau- 
teuils rotatifs dirigés automatiquement selon la provenance du jeu. Sans 
parler du théâtre tournant de Tampere en Finlande. 

De telles constructions ne sont certes pas à rejeter à priori. Mais 
elles risquent de devenir des moyens qui paralysent au lieu de libérer. 
Car c'est la fin, et non l'instrument, qui compte d'abord. 

Il va sans dire que le problème d'architecture théâtrale n’est guère 
résolu chez nous. Sur ce plan notre théâtre est presque toujours le parent 
pauvre du cinéma : les gens du métier y étouffent en montant les spec- 
tacles et les spectateurs y étouffent durant les entractes. Et que dire de 
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nos salles d'universités et de collèges qui, sous prétexte d'être « acadé- 
miques » ont toutes les qualités requises pour enlever aux jeunes le goût 
de l’activité théâtrale (IL faut cependant faire une exception pour la 
Comédie Canadienne : bien des metteurs en scène de Paris en seraient 
jaloux). 

Au moment où l'on s'apprête à construire la Place des Arts les con- 
seils de Copeau sont plus opportuns que jamais. C'est une très lourde 
responsabilité que celle de construire une salle : des «erreurs lamen- 
tables » peuvent y être gravées pour des centaines d'années. Dans l’état 
actuel du théâtre il faut se garder de construire «en dur ». Trop de 
questions se posent que seul l'avenir pourra résoudre. C’est dans cette 
optique que Roger Planchon, l'un des plus fervents animateurs du 
théâtre populaire en France, suggérait récemment l'élaboration d'un 
théâtre démontable qui serait une sorte de « maquette grandeur nature » 
et qui, après de multiples retouches, servirait de plan à une construction 
définitive. Cette extrême prudence d'un homme très audacieux par ail- 
leurs montre à quel point la situation présente est délicate. 

Copeau a très bien vu le problème. Souhaitons que les architectes 
soient aussi lucides et avertis. 


Gilles Marsozais 
Paris, 1960 


De quoi nous avons peur... 


Je m'excuse de changer d'abord, avant que d'y répondre, la question 
posée par Frère Un Tel, dans sa lettre ouverte au journal Le Devoir du 
29 avril dernier. Je ne crois pas, ce faisant, m'éloigner tellement du sujet 
qui le préoccupe, mais l'aborder plutôt sous un angle qui me paraît 
capital : fondamental. 

Il y a, en effet, au commencement de toutes nos peurs, une peur 
qui nous est commune parce que hommes, parce que chrétiens, parce que 
Canadiens français, et c'est la peur de la vérité. Et par « vérité » — pour 
éviter de réveiller inutilement l'ombre du grand Pilate — j'entends cé 
qui est », ce quil faut « voir et prendre comme c'est » et à partir de quoi 
seulement tout peut s'édifier solidement et honnêtement. 

Cette vérité, nous la redoutons comme hommes, parce que fils de 
notre père Adam qui, au lendemain de sa chute, avoue candidement à 
Dieu : « J'ai eu peur... et je me suis caché ». Accepter « ce qui est », 
c'est reconnaître que nous ne sommes pas la « règle > de toutes choses, 
que nous ne sommes pas les maîtres de nous-mêmes et du monde, que 
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nous ne sommes pas « dieux ». Le luxurieux, le voleur, se mentent à eux- 
mêmes et mentent aux hommes, par crainte des châtiments que la société 
humaine, devant laquelle ils sont bon gré mal gré responsables, pourrait 
leur imposer. Satan et l'homme à son image — l'homme orgueilleux — 
mentent par crainte de Dieu, pour n'avoir pas à confesser qu il ÿ a au- 
dessus d'eux un principe, une Raison de tout. Chacun veut faire sa 
vérité, non se rendre à elle. 


Cette vérité, nous la redoutons aussi comme chrétiens, pour une 
toute autre raison. Non parce que « bons » chrétiens, mais parce que 
chrétiens à demi seulement, et donc timorés, tiraillés entre nature et grâce, 
foi et doute, amour et crainte ; parce que, attachés au Christ et à l'Eglise, 
nous nous plaisons à nous considérer comme les fils soumis du Père, et 
pour autant regardons d'un mauvais œil les « prodigues », qui s'éloignent 
ou qui errent loin du bercail. Tandis que le Père céleste court au- 
devant de l'égaré et commande qu on prépare pour lui le veau gras, les 
fils de famille, eux, se tiennent à la porte pour le fouiller, le désarmer, lui 
enlever par quelque bonne raclée le goût de repartir. Qu'est-ce que cela 
peut bien avoir à faire avec la vérité ? demandera-t-on. Ceci : que nous 
sommes incapables de considérer objectivement la vérité des « autres », 
de ceux du dehors. Nous aimons qu'on « charge » devant nous le dossier 
des communistes, des juifs, des protestants, des paiens ; qu on tourne 
leurs arguments de telle sorte qu'ils aient toujours tort et toujours l'obli- 
gation de passer sous notre joug avant que de venir à Ja liberté des fils. 
Au fond, nous avons peur qu ils aient peut-être raison ; ; que la parole de 
Dieu, en nous, soit par eux prise en défaut et, qu’ à cause d'eux, la voix 
satanique qui ne cesse de dire à notre âme : « Sois toi-même règle de 
toutes choses, ne crois qu'à ce que tu veux » finisse par prévaloir. Nous 
apaisons notre tentation sur la tête de ceux de nos frères quelle trouble 
encore plus que nous. La vérité, c'est pourtant Dieu en eux : y pensons- 
nous ? 


Cette vérité, enfin, nous le redoutons comme Canadiens français. 
Peuple minoritaire, sans grandes ressources matérielles ou culturelles, 
nous nous sentons à chaque moment menacés de ne plus être : et, pour 
oublier notre angoisse, nous nous berçons de chansons et d'histoires. 
Seule Ja solution de l'humilité nous sauverait : de nous dire et redire 
que nous ne sommes qu'un jeune peuple, que nous avons tout à ap- 
prendre de tout le monde, qu ln y a rien de déshonorant en cela, qu il 
faudra du temps, de la persévérance, des erreurs inévitables. Un peu 
de foi en Dieu aussi et en sa Providence ! Mais cela, justement, ce serait 
la solution de la « vérité », l'acceptation de «ce qui est » : la chose la 
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plus difficile au monde. Allons donc plutôt au plus court : chargeons les 
autres de tous nos maux présents et à venir, condamnons les ancêtres, 
soyons tout aux politiciens et point à la politique ; surtout trouvons-nous 
quelque bonne « cause », et plutôt que d'avoir la vérité elle-même pour 
cause, faisons en sorte qu'en la retouchant un peu ce soit elle, la vérité, 
qui finisse par servir cette cause... 

En tout cela, nous ne sommes ni plus retors ni plus pervertis que le 
reste du monde : nous sommes seulement «du » monde. Pascal, dans 
un tout autre contexte, croyait déjà pouvoir dire : « Ce n'est point ici le 
pays de la vérité, elle erre inconnue parmi les hommes. Dieu l'a couverte 
d'un voile, qui la laisse méconnaître à ceux qui n entendent pas sa voix ». 
La cause première de nos maux et la première de nos peurs, elle est là. 
Ce que nous refusons de considérer et de comprendre, c'est qu'il n'y a, 
face à la vérité, qu une victoire : qui est d'être vaincu par elle. Et c’est 
cette même victoire que notre orgueil ne cesse de tourner pour nous en 
défaite. Quoi, céder ! convenir ! Confesser devant ce petit blanc-bec 
que j avais oublié ce détail | Inviter mon lecteur à revenir avec moi en 
arrière et à envisager toute la question sous cet angle nouveau ? Jamais | 
Qu'est-ce qu'on dira de moi ?.. 

Au fond, nous ne savons pas discuter. La plus grande réforme qui se 
pourrait faire dans notre enseignement de la Philosophie, serait de nous 
ramener à la dialectique : qui n'est pas exercice d'Ecole, mais pratique 
constante de la vertu de vérité : de cette abnégation et maîtrise de soi 
qui demande qu'en toute question on fasse effort pour examiner le 
« pour et le contre », pour ignorer « qui » parle et ne considérer que « ce 
qu'on » dit, pour chercher à savoir «ce qui est» et non «ce quon 


voudrait être ». 
Hyacinthe-M. RogizLarD, O. P. 


« Jéricho », centre du disque chrétien 


Il y a déjà quelques années, les Editions du Cerf, Paris, ont voulu 
redonner à la pensée chrétienne un nouveau rayonnement en confiant 
au disque un texte sacré récité par un grand orateur ou un acteur célèbre. 
Quand on sait tout le succès croissant du disque depuis 25 ans au point 
que dans bien des foyers on trouve une discothèque imposante, il con- 
venait que la parole de Dieu profitât également de cette nouveauté. Les 
Editions du Cerf, toujours à l'avant-garde, ont alors fondé Jéricho où le 
disque chrétien bénéficie de tous les progrès dans l’art d'émettre les sons 
avec une fidélité qui rend l'orateur présent. 
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Le disque, Le prêtre homme de la parole (33 tours, 25 cm.) repro- 
duit un sermon prononcé par le T. R. Père Carré, le 5e dimanche du 
carême 1959. On y trouve le mouvement, l'élan, l'éclat de la voix, bref 
la présence du grand orateur de Notre-Dame de Paris que cinq mille 
personnes regardent habituellement et que cinq millions d'auditeurs 
écoutent à Ja radio en France et à l'étranger. Aujourd'hui cette voix peut 
se faire entendre de nouveau dans l'intimité d'un salon, grâce au disque 
Jéricho, et avec une grande fidélité, pour reprendre une expression cou- 
rante. 

Déjà plus d'une douzaine de disques religieux ont paru. Il me plaît 
de signaler les trois derniers : L'office du soir (45 tours) d'après les 
complies du dimanche, en français, avec une mélodie très pure se prêtant 
facilement au chant collectif : Les quinze mystères du Rosaire (35 tours, 
25 cm.) composés uniquement sur des textes bibliques et évangéliques 
valent la meilleure des prédications mariales. J'imagine Îles bienfaits 
ineffables que nos foyers pourraient en retirer ! Les prophètes ont annoncé 
le Christ (535 tours, 25 cm.) nous présentent les plus beaux textes pro- 
phétiques lus par les Pères Avril, prédicateur de la messe dominicale à 
la radio ; Carré, prédicateur à Notre-Dame de Paris : Chéry, réalisateur 
du disque ; Roguet, directeur du Centre de Pastorale liturgique. 

Heureux les hommes d'aujourd'hui de pouvoir entendre dans leur 
maison même ces voix apostoliques qui couvrent le monde. Pour une fois, 
un grand visiteur qui n'est pas encombrant, Jéricho, frappe à votre porte. 

Les disques Jéricho, édités par les Editions du Cerf, Paris, sont 
distribués exclusivement au Canada par la Maison Ed. Archambault, 
500 est, rue Sainte-Catherine, Montréal. 

A. LamarcHE, O. P. 
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Albert LÉVESQUE — « La dualité culturelle au Canada, hier, aujourd hui, 
demain ». Ed. Albert Lévesque, 8125, boul. Saint-Laurent, Mont- 
réal. 21 cm. 256 pages. 


La première partie, Hier (1760-1931) retrace les luttes de nos aïeux 
pour conserver leur héritage français. La deuxième partie, Aujourd’hui 
(1931-1960) étudie les conséquences du Statut de Westminster et l'attitude 
du peuple canadien-français dans cette évolution politico-culturelle. La 
troisième partie, Demain, trace les avenues de la parité dans la dualité 
culturelle par la Famille-Ecole. 


La grande charte authentique d'un Canada biculturel on la trouve dans 
l'Enquête royale Massey-Lévesque où s'affirme, pratiquement pour la pre- 
mière fois notre bi-culturisme. Par elle, un réseau français de la Radio- 
Canada de Halifax à Vancouver s’édifie et se consolide d’année en année. 
C’est là un fait biculturel de grande importance qu’il faut reconnaître en 
attendant les semblables conquêtes de la télévision qui ne sauraient tarder. 

Camus disait : « J'aime trop mon pays pour être nationaliste ». Après 
lui, j'ajoute : J'aime trop ma Province pour être séparatiste, je suis trop 
Canadien pour m’enfermer dans une réserve, même si elle est québecoise. 
M. Albert Lévesque le comprend aujourd’hui puisqu'il déclare : « La 
dualité culturelle au Canada est synonyme d’unité fonctionnelle de la civili- 
sation canadienne ». Comment en est-il arrivé là ? La solution qu'il nous 
offre est très libérale et respecte les droits de deux groupes ethniques où 
qu'ils se trouvent au Canada. C’est là une évolution de pensée qui aboutit 
à une révolution. Ce qu’il propose c’est une troisième puissance autonome, 
la Famille-Ecole pour le bien-être intellectuel, parallèle à l'Etat pour le 
bien-être matériel, et à l'Eglise pour le bien-être spirituel et moral. Alors 
l’article 93 de la Constitution canadienne devrait se lire ainsi : « I] y aura 
pour le Canada un Conseil canadien de l’Instruction publique, formé des 
représentants des chefs de famille et divisé en deux « comités », l’un de 
langue anglaise et l’autre de langue française qui auront le pouvoir exclu- 
sif de réglementer et de régir l’enseignement dans les limites et pour la 
population du Canada» (p. 221). 

Dans ce nouveau régime, les maîtres, les professeurs, deviennent « les 
serviteurs exclusifs de la famille et non pas une classe sociale marginale, 
tiraillée entre l'Eglise et l'Etat» (p. 213). 

En somme il s’agit de donner aux parents pouvoir absolu sur l’éduca- 
tion avec le droit absolu de choisir leurs représentants au Conseil canadien 
de l’Instruction. Mais les parents ont-ils eux-mêmes assez d'instruction 
pour mener à bonne fin l'éducation de leurs enfants, orienter l'avenir de 
leur groupement ethnique ? Dans cette recension déjà trop modeste, je ne 
puis répondre à cette question et à bien d’autres que je me pose. 
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Ovila MÉLANÇON, C.S. CC. « Adolescence et amour ». Fides, Montréal, 
1960. 20 cm. 166 pages. 


Répondant au souhait exprimé par Son Excellence Mgr Baggio, Délé- 
gué Apostolique au Canada, dans une lettre datée du 18 octobre 1959, de 
voir réunis en volume les articles publiés dans la « Revue Dominicaine » 
en ces dernières années, l’auteur répond à ce vœu en nous donnant : 
Adolescence et amour. 

C'est en se basant sur les données de la théologie, de la psychologie, 
de l'expérience, en recourant fréquemment aux meilleurs spécialistes de 
notre temps, en s'inspirant des directives de S. S. Pie XII que le Père 
Mélançon a pu mener à bien ce sujet brûlant d’actualité. 

Cette question devient de plus en plus tragique avec l'éducation 
« moderne » qui met l’accent sur la liberté, la personnalité, la spontanéité 
de l’enfant et néglige trop souvent la formation de la volonté. Dans les 
grandes crises de la vie, l’adolescent devient un monstre si une volonté 
puissante n’est pas là pour orienter selon la droite raison ses ardeurs 
juvéniles. 

Dans ce domaine, une éducation étroite ou janséniste engendre de 
pénibles obsessions qui conduisent fatalement à un déséquilibre voisin de la 
folie. Il faut prendre l’adolescent tel qu’il est, tel que Dieu l’a fait, l’éclairer 
pour le protéger, se garder de l’assommer pour ses explosions de toute 
nature. Tout se ramène à la maîtrise de soi, à la conquête du soi sous la 
lumière de la raison et la ténacité de la volonté. Equilibrer adolescence et 
amour est le but de ce volume. 


A. L. 


Gérard GiErsE — « L'amour dans le mariage chrétien ». L'union conju- 
gale à l'épreuve quotidienne. Ed. Salvator, Mulhouse, 1960. 178 P- 


Parmi le flot de livres qui ont été écrits sur le mariage, beaucoup font 
appel à la basse sensualité, prônent l’égoïsme à deux ou font miroiter le 
secret d’un bonheur fallacieux aux yeux de la jeunesse impatiente de 
pénétrer les mystères de la vie. 

Un admirabie effort de saine initiation se développe du côté catholique 
pour garder toute sa pureté à la créature humaine, image de Dieu. 

Le livre que nous présentons s’y associe. Il ne donne aucun exposé 
schématique pour ne pas rebuter ou fatiguer le lecteur. Les questions qui 
touchent au grand sujet sont abordées familièrement, dans l'esprit de 
l'Evangile et conformément à la sûre doctrine de l'Eglise, et puissamment 
étayées de touchants exemples d’héroïsme et de dévouement dramatique. 

Jeunes et adultes seront heureux, croyons-nous, de voir exalter la 
noblesse de l’amour sincère, incomparablement supérieur à la caricature 
qu'on en fait souvent et de connaître exactement le but, les joies, les devoirs 
et les écueils du mariage. 
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E. NEUBERT — « Marie et l'éducateur chrétien ». Ed. Salvator, Mulhouse, 
1960. 20 cm. 218 pages. 


Après Jésus, la Sainte Vierge est l’éducatrice première, modèle et 
exemple de tous les éducateurs chrétiens. 

Elle leur apprend à enseigner aux élèves une religion christocentrique, 
c'est-à-dire orientée vers les enseignements évangéliques pour développer 
leurs qualités surnaturelles, et naturelles. Elle les aide aussi à acquérir 
pour eux-mêmes les aptitudes nécessaires à un véritable éducateur chrétien. 

Elle favorise la création du « Climat spirituel » où doit baigner toute 
école vraiment chrétienne. 

Tous les enfants confiés aux éducateurs chrétiens sont avant tout les 
enfants de la Vierge Marie, leur Mère du ciel. 

Grâce à ce livre au style plein de piété et aux idées profondément 
mariales, tous les éducateurs chrétiens auront à leur disposition un pré- 
cieux manuel de pédagogie spirituelle qui les aidera dans leur délicate 
mission, s'ils se laissent eux-mêmes diriger par celle à qui Dieu le Père 
confia l’éducation de son Fils Jésus. 


Adalbert Setpozt — « Tous les chemins mènent à Rome ». Ed. Salvator, 
Mulhouse, 1960. 19 cm. 150 pages. 


Si tous les chemins mènent à Rome, les très nombreux ouvrages con- 
sacrés au pèlerinage de la Ville Eternelle ne sont pas tous aussi pittoresques 
et intéressants. 

Le présent volume, au contraire, ne décevra aucun de ses lecteurs. 
C’est le récit amusant et imagé des aventures d’un groupe de pèlerins où 
l’auteur met en scène à la fois les directeurs ecclésiastiques et laïques du 
voyage et quelques personnages caractéristiques : un vieux couple aristo- 
cratique, une directrice d'école et sa fille, une étudiante en médecine et 
son frère, nouveau prêtre, un sacristain et surtout une bonne Sœur d’hor- 
phelinat qui devient, un peu malgré elle, l'héroïne de l’ouvrage. 

Tous ces personnages parlent, agissent, réagissent suivant leurs tem- 
péraments, au milieu des splendeurs religieuses et artistiques qu’ils décou- 
vrent au cours de leur voyage. 

L'auteur a su habilement mêler le récit du voyage aux aventures senti- 
mentales ou comiques des pèlerins et particulièrement de Sœur Annaberta. 
L'ouvrage se termine bien, par un mariage et par l’adoption de l’orpheline, 
rameneée comme souvenir de Rome par la bonne religieuse. 


M. GasniIER, O. P. — « Trente visites à Joseph le silencieux ». Ed. 
Salvator, Mulhouse, 1960. 20 cm. 182 pages. 


Après les Trente visites à Notre-Dame de Nazareth dont le succès est 
attesté par ses traductions en langue allemande et espagnole, et prochaine- 
ment en langue arabe, le R. P. Gasnier nous offre aujourd’hui une vie de 
saint Joseph «le silencieux ». Ce qualificatif le dépeint si bien ! N'est-ce 
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pas ce qui semble la caractéristique de sa leçon et de son message P 
L'Evangile ne cite pas une seule parole de ce saint Patriarche. Il est le 
érand méditatif constamment aux aguets de la volonté divine afin de s’y 
conformer. Quelle plénitude de vie intérieure derrière son silence ! 

On retrouvera dans ce livre toutes les qualités qui ont valu le succès 
aux précédents ouvrages du même auteur : une limpidité de style, une 
manière attachante de décrire, une forme vivante qui font poursuivre jus- 
qu’au bout la lecture, une fois qu’on l’a commencée. On y rencontrera 
également une doctrine sûre et ferme, mais dépouillée de l’appareil trop 
souvent rébarbatif de ces discussions et spéculations auxquelles se livre 
ce qu’on nomme la « Joséphologie ». 

La disposition des chapitres rend ce livre tout particulièrement indiqué 
pour servir de lecture durant le mois de mars. 


Daniela KREIN — « Les anges aux mains sales ». — Ed. Salvator, Mul- 
house, 1960, 19 cm. 170 pages. 


Daniela Krein lance un cri d'alarme à tous les parents en révélant ce 
que son expérience de doctoresse lui a appris. Le lecteur découvre bien 
des misères enfantines, incroyables parfois, maïs qui montrent combien 
les enfants sont exposés même très jeunes. 

Mais ce n’est pas qu’un documentaire, l’auteur veut aider les parents 
dans leur tâche d’éducateur. Tous les problèmes sont traités d’une manière 
attrayante, vivante et réaliste. L'éducation sexuelle doit être basée sur la 
foi, sur la confiance et sur la vérité : il est dangereux « d’endormir » les 
enfants avec des « fables » ; mieux vaut leur dire la vérité avant qu’il ne 
soit trop tard. 

A la portée de tous ce livre rendra d’éminents services à tous ceux que 
préoccupent l'éducation des enfants : époux, maîtres, fiancés. 


Léopold BERTSCHE — « Epouse du Christ ». Tome Il: Le livre du 
Rosaire de la religieuse. Ed. Salvator, Mulhouse, 1960. 19 cm. 156 P. 


« Sans elle il est impossible de réussir dans la perfection chrétienne. 
Avec elle il est impossible d’échouer ». 

Cette maxime de profonde dévotion mariale trouve son application 
pratique dans ce troisième tome du livre du P. Bertsche. 

Il est en effet totalement consacré à mettre en valeur la récitation du 
chapelet. 

Bien des personnes y ont recours uniquement dans leurs peines et le 
délaissent dès qu’elles ont retrouvé la paix. De nos jours certains trouvent 
cette pratique de dévotion, monotone et parfois vide de sens. D’autres 
enfin aimeraient le chapelet, s'ils savaient lui conférer une valeur de 
formation spirituelle et de progrès dans leur piété. 

À toutes ces difficultés le P. Bertsche répond : par la multiplication 
des points de vue, par les courtes et denses réflexions précédant chaque 
dizaine et qui permettent de trouver un aliment religieux parfaitement 
adapté à l’état d’âme du moment. 
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Alma HoLGERSEN — « Le chant de La Salette ». Ed. Salvator, Mulhouse, 
1960, 19 cm. 234 pages. 


Comme tout fait surnaturel, La Salette a été, dès son début, un signe 
de contradictions. Les autorités civiles et religieuses doutent et hésitent, 
mais la foule s’abandonne à l’enthousiasme et à la joie. 

Tous les lecteurs suivront avec émotion ce passionnant récit où ils 
découvriront le doigt de Dieu et entendront la médiation suppliante de la 
Vierge Marie en faveur du peuple français. 

L'auteur a su présenter dans sa réalité poignante l’attitude des deux 
humbles enfants de la montagne dauphinoise, avec leur fermeté en pré- 
sence de tous les pièges et des questions insidieuses auxquelles ils eurent 
à faire face. 

Leur nostalgique errance et leur foi obscure les rendent encore plus 
dignes d'intérêt et d’affection. 

« Faites passer ce message à tout mon peuple » avait dit la Bienheureuse 
Vierge, le 19 septembre 1846. C’est ce message d’une valeur éternelle 
qu’Alma Holgersen nous transmet dans un style dont la simplicité et la 
clarté pénétreront et toucheront profondément l’âme de ses lecteurs. 


—————_——— 
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